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Jj Italie, baignée par deux mers , séparée du continent 
par la haute et épaisse chaîne des Âlpes et coupée dans 
sa partie supérieure par plusieurs lacs et par de nom- 
breux fleuves, semblait devoir échapper, plus que toute 
autre contrée, à la domination étrangère; il n’en fut rien 
cependant , cl depuis la destruction de l’empire romain, 
c’esl-ti-dire depuis quatorze siècles environ , ce beau 
pays n’a presque jamais été indépendant. C’est que ce 
sont les vertus politiques et militaires qui, bien plus que 
les frontières, font la force défensive d’un pays et assu- 
rent sa nationalité. 
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Au milieu du désordre qui suivit ,1e démembrement de 
l’empire de Charlemagne, il surgit en Europe une prodi- 
gieuse quantité d’états de toute espèce; l’Ilalic h elle seule 
en eut un grand nombre. Par un amour mal entendu de 
la liberté , ces divers peuples italiens ne connurent pas 
l’art de s’agglomérer, ni même celui de se confédérer; iis 
restèrent isolés, faibles, ennemis les uns des autres , au 
milieu des luttes terribles qu’ils avaient k soutenir contre 
les rois de l’Allemagne ; aussi furent-ils presque tous as- 
servis malgré d’héroïques efforts, malgré les souvenirs et 
les traditions d’un ancien état de gloire et de puissance in- 
comparable. Parmi le^ causes diverses qui détournèrent 
l’Italie de celte propension qu’ont les nations k s’agglo- 
mérer , la principale fut sans contredit le caractère même 
de ^cs babitans qui ne surent jamais mettre d’accord leurs 
passions et leurs intérêts; on voit en effet, en suivant avec 
attention le ePurs des événemens, que c’est par la sagesse 
des gouvernemens , par de bonnes lois, par une politique 
ferme et constante autant que par la force des armes 
que l’Angleterre, l’Espagne, la France ont réussi k deve- 
nir ce qu’elles sont. Si , moins sage'el moins heureuse , 
l’Allemagne resta partagée en une multitude de souverai- 
netés , elle sut du moins les confédérer sous un seul chef 
et conserva ainsi son indépendance. Uien de tout cela n’eut 
lieu en Italie ; d’un côté, il ne s’y trouva aucun étal im- 
portant doué de l’esprit do conduite, de l’art de tout at- 
tirer k soi ; de l’autre, la noblesse repoussant le gouverne- 
ment féodal, chercha k dominer dans les villes plutôt que 
de se vouer k la profession des armes, et forma des corps 
de patriciens jaloux d’exercer par eux-mêmes les pouvoii’s 
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politiques et municipaux, et par suite ennemis plus re- 
doutables des agglomérations que les nobles vassaux des 
autres pays. Plus tard, tandis que toute l’Europe tenait des 
États; que l’empire Germanique, la Pologne , la Hongrie , 
les royaumes du Nord, avaient leurs diètes ; l’Angleterre , 
son Parlement; la France, ses États-Généraux ; l’Espagne, 
ses Cortès; ritalie ne paraît pas avoir joui de ces sortes 
d’assemblées qui furent souvent des semences de troubles 
et des foyers de désordres, mais qui, interprètes des vœux, 
des intérêts et des véritables besoins des masses, contri- 
buèrent puissamment è l’unité et è rbomogénéité. Enfin 
rétablissement à Rome du pouvoir temporel de l’Eglise 
catholique, obstacle presque insurmontable pour l’unité 
italienne , le fut aussi pour l’union ou la confédération, la 
politique astucieuse des papes cherchant presque toujours 
h maintenir et même h augmenter l’état de division. 

Il y eut cependant une époque où l’Italie fut indépen- 
dante, mais un long asservissement avait flétri les âmes , 
avili les caractères et perverti les cœurs. Le pays resta di- 
visé en une multitude de petits états et surtout de répu- 
bliques, jalouses, ennemies l’une de l’autre, déchirées 
dans leur intérieur par des factions et désolées par de 
petits tyrans qui opprimaient autour d’eux tout ce qu’ils 
pouvaient atteindre ; non seulement celte époque ne fut pas 
mise à profit pour arriver h l’unité ou â l’union , mais 
elle fut le temps le plus malheureux de l’Italie, un temps 
de calamités et de crimes , dont rien n’égala jamais^Ies 
horreurs. C'est aussi de ce moment que date la nullité 
militaire de ses habitans, la plus grande peut-être de ses 
plaies actuelles. 
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Elle ne sortit de cette sitaation que pour redevenir fa 
proie de l’étranger. On vit chaque étal, chaque parti ap- 
peler à son secours ou l’Espagne , ou la France , ou la 
Germanie et aussi les Suisses; il y eut même des papes 
qui voulurent introduire les Turcs dans fa Péninsule. Vai- 
nement au milieu des luttes des oppresseurs, quelques 
lidmmes habiles , de grands génies politiques conçurent 
et tentèrent la délivrance de leur patrie ; les Italiens , 
toujours divisés entre eux, n’eurept pas les vertus néces- 
saires pour exécuter ce grand projet. Après de longues et 
sanglantes guerres entre le» Allemands , les Espagnols et 
les Français qui ravagèrent k l’envi la Péninsule et la 
couvrirent de sang et de raines, l’avantage resta aux 
Espagnols ; jusqu’au commencement du dix-huitième 
siècle, ils furent maîtres de la moitié de ritalie. Us la per- 
dirent brs du démembrement de leur grande monarchie , 
et quoique l'Italie n’eût pas su profiler de l'occasion pour 
travailler à son indépendance , les événemens et la situa- 
tion de l’Europe tournèrent bientôt en .sa faveur. L’étranger 
quitta la Péninsule, et te MHaaai» seul avec Mantoue resta 
au pouvoir de l’.Aulriche, 

Lorsqu’éclala la révolution française, l’Italie , au lieu 
de continuer k parcourir la voie des réformes matérielles 
et politiques dans laquelle elle s’était heureusement en- 
gagée; au lieu de rester spectatrice de la lutte qui ensan- 
glantait l’Europe, s’y mêla imprudemment et sans motif. 
Elle ne tarda pas k devenir an des principaux champs de 
bataille, et se trouva une fois de plus bouleversée de fond 
en comble. Les victoires et les conquêtes des Français répu- 
blicains semblaient devoir amener sa libération définitive; 
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elles devinrent, par la destmetion de la 'fépoblique de 
Venise, la cause de son assenissement actuel. ' 

Sous Napoléon, la Péninsule entière, divisée en royaunie 
d'Italie, en départemens français et en royaume de Naples, 
ne fut, à proprement parler, qu’une province française. 

A la cliûte de l’empire français, la carte particulière de 
l’italie ne fut pasmieux refaite que la carte générale de i’Eu-^ 
'rope; mais nulle part les droits des peuples ne forent aussi 
indignement foulés aux pieds. L’Autriche qui avant 1792 
n'avait sur les côtes de l’Adriatique que Trieste , avait 
gagné au traité de Campo-Formio tout le pays compris 
entre l'isonzo et l’Adige et la vaste étendue de côtes qui 
sépare les bouches de l’Adige de celles du Cattaro ; elle 
conçut dès-lors l’espoir de devenir puissance maritime , 
de succéder à Venise dans la domination de l'Adriatique 
et dans le commerce du Levant, enfin de peser sur l'ilalie 
et par ierre et par mer. Les événemens de 1814 ravi- 
vèrent- ses prétentions ; elle se fit rendre non seulement le 
Milanais, mais tout ce qui lui avait été cédé en 1797 et 
repris en 1 805, et se trouva ainsi posséder dans la Haute 
Italie le vaste et riche territoire compris entre l’isonzo et 
le Te.ssin, et qui s'étend au midi jusqu’au Pô. Elle se fit 
donner en outre une partie de la rive méridionale de ce 
fleuve en face de Mantone, et le droit de garnison dans les 
places de Comacchio , Ferrare et Plaisance , et fut ainsi 
maîtresse des deux rives et des principaux débouchés qui 
de la grande vallée de ce fleuve mènent dans l’Italie cen- 
trale et dans le Piémont. Tandis que le congrès do Vienne, 
tout en proclamant le maintien des droits anciens et le 
rétablissement des états disparus dans la ‘tempête qui a- 
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vait souillé sur l'Eorope de 1792 ï 18i4, saicrifiait 
à l'Autriche la république de Venise qui seule pouvait 
sauvegarder, au moins en partie, l’indépendance italienne, 
il reconstituait divers petits états dont l’existance ne pou- 
vait être que nuisible h l’intérêt général de la Péninsule , 
et qui possédés par des princes de la maison d’Autriche > 
ne furent que des iiefs impériaux. Mais parmi ces arran- 
gements territoriaux il en fut un extrêmement avantageux 
à l’Italie, la réunion de la Ligurie au Piémont ; la monar- 
chie sarde considérablement accrue, devint un état impor- 
tant et l’une des principales puissances maritimes du second 
ordre. L’Autriche ne devait pas tarder à s’apercevoir que 
dc-Ià partiraient des coups qui ébranleraient sa domina- 
tion dans la Péninsule et qui tiiiironl peut-être par la re- 
jeter entièrement au-delà des Alpes. 

Depuis 4 81 S, l’Autriche a constamment cherché à aug- 
entmer sa prépondérance en Italie. Elle a voulu enlever 
au pape une partie de ses états, elle a tenté de metire un 
prince autrichien sur le trône de Sardaigne, elle a essayé 
d’établir, sous son protecloGaL, une confédération ita- 
lienne. Elle a forcé la Sardaigne à détruire ses places for- 
tes du Levant, surtout Alexandrie qui est la clef de la 
haute vallée du Pô et de presque tout le Piémont, et à 
se fortifier au contraire contre la France et même à couper 
quelques-unes des route» ouvertes dans les Alpes sous 
la domination française. 

De son côté, l’Italie frémissante sous le joug , ne son- 
geait qu’à rejeter l’Autriche de son territoire ; c’était là eu 
effet le véritable ennemi non seulement de l’indépendance , 
mais encore de la liberté. Aussi , tous les mouvemens in- 
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(ériears de chaque étal, les complots militaires, les sociétés 
de Carbonari , les proclamations de constitutions avaient-ils 
pour mol d’ordre l’expulsion de l’Aulriche. Cé furent les 
soldats autrichiens qui à Naples, dans les états de l’église 
et en Piémont, combattirent les libéraux comme en Lom- 
bardie , et coupèrent court à toutes ces tentatives mal- 
heureuses qui n’eurent d'autre résultat que de préparer 
de longue main le pays k l'insurrection et à la guerre de 
1 848. 

Telle était la situation, loreque l’avénoment d’un nou- 
veau pape en 1846 vint, de la manière la plus inattendue, 
inangurer une ère toute nouvelle pour la politique italienne. 
Tandis que le despotisme triomphe plus que jamais dans le 
Nord, que la Pologne expie par les massacres de la Galli- 
cie et la ruine de Cracovie ses nouvelles imprudences, que 
la France seofkble renoncer aux passions- politiques, voilà 
ritalie qui jette le cri de liberté et d’union, qui secone le 
régime d’oppression ctde violence sous lequel elle gémit 
depuis si longtemps. Â la voix de Pie IX, peuples et souve- 
rains marchent d’accord vers le même but; Rome, Flo- 
rence et Turin se livrent avec transport k ces sentimens 
de vie commune que jusqu’alors les sacrifices et les doctri- 
nes avaient vainement tenté d’exciter. Ce pays qui n’a- 
vait jamais fait que recevoir le contre-coup de ce qui se 
passait ailleurs, imprime alors la direction ; ne prenant 
conseil que de lui-même, de ses traditions, de ses intérêts, 
il se trouve toul-k-conp avoir une politique k lui , et 
ouvre la marche au progrès. L’Europe s’étonne d’abord, 
admire ensuite, et dès ce moment ses yeux sont constam- 
ment fixés sur la Péninsule dont elle suit les destinées avec 
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le'ptns vif intértM; PtMil-tMre faïU-ii voir une des causer 
principales de cc phénomène politique dans le dévelop- 
pement qu’avait pris depuis plusieurs années en Europe^ et 
particulièrement en France,! le Sentiment religieux ; cette 
circonstance en effet imprimait un grand caractère et 
une singulière importance à 1a politique de Rome et par 
suite h la situation de toute l’Italie. 

Tous les états italiens étaient sous le régime absolu , la 
plupart fort mal administrés, quelques-uns gouvernés ty- 
ranniquement. Les réformes matérielles et administratives 
étaient le premier pas h faire dans la voie nouvelle où l'on 
s’engageait, mais l’élan donné et reçu plus vigoureusement 
peut-être qu’on ne l’avait voulu, devait singulièrement 
hâter la marche toujours lente des améliorations et des 
progrès qui parlent d’en haut; ces réformes étaient h peine 
promulguées et entreprises , qu’apparaissaient les cons- 
titutions. L'Italie régénérée prenait place parmi les na- 
tions. • 

C’est du fond de la Péninsule, c’est de Naples que part 
le signal ; c’est le gouvemem«iit le plus opposé de tout 
temps ù la marche de l’esprit public , à toute réforme , à 
toute amélioration, qui prend tout d’un coup et hardiment 
l’initiative. La Sicile , jamais bien soudée à Naples , avait 
toujours élevé la prétention d’être gouvernée et même de 
se gouverner à part ; elle réclamait l’accomplissement de 
promesses solennelles sans cesse violées , et ne pouvant 
faire écouter ses trop justes plaintes , courait aux armes. 
En même temps Naples s'agitait et déjà l’on voyait dans 
tout le pays ces signes précurseurs dos révolutions et de 
la ( bùlo des trônes. C’est alors que le roi , heureusement 
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inspiré, onti’o clans la voie qui seule peut le sauTér, el 
dans laquelle il devance lous les autres souverains d'Italie 
que jusqu'à ce jour il s’etait obstiné à ne pas suivre. Tout 
en prenant contre la révolte les mesures les plus rigoureu- 
ses el même les plus impitoyables, il ouvre la porte aux 
améliorations, diminue ou aboHt quelques impôts trop lourds 
ou odieux au peuple, accorde la liberté de la presse, fait 
grâce aux condamnés politiques si nombreux dans son 
royaume, réforme les tribunaux, et couronne son œuvre par 
l'octroi d’une constitution, dont le seul défaut peut-être est 
d’être trop libérale pour un peuple si peu et si mal préparé 
à l’exercice des droits politiques; cette constitution en ef- 
fet est calquée sur la cliarle française de 1 830, et en quel- 
ques points mêmes elle est plus dcVmocratique. 

Après Naples vient le Piémont. Le roi Charles-.Ubert 
avait, depu'is dix-sepl ans qu’il était sur le trône , changé 
presque entièrement et de la manière la plus intelligente 
l'administration matérielle de ses états, mais rieft n’avait 
été fait en politique, et c’est seulement à l’apparition des 
réformes de Rome et de la Toscane qu’il avait fait’ quel- 
ques concessions; l’exemple de Naples lui faitsenlir que le 
moment est arrivé de renoncer au pouvoir absolu; il était 
temps en effet, car à peine avait-il donné une constitution 
à son royaume, que la révolution de Février venait gron- 
der à ses portes. La constitution de Piémont, comme Celle 
de Naples, était à-peu-pi-ès la charte française. Rome et 
la Toscane qui avaient donné le signal des réformes, se trou- 
vèrent ainsi dépassées, mais elles ne tardèrent pas à sui- 
vre le mouvement. En même temps, et c’était là le fait le 
plus important, le sentiment de l’iudépendance devenait 
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de plus en plus vif, et la haine contre l'Autriche grandis- 
sait chaque jour. Pour être forts contre l’oppresseur, il fal- 
lait être unis, il fallait rapprocher des étals jusqu'alors di- 
vis«^s ; celte idée de confédération germa bien vite dans 
tous les esprits, et Rome, la Toscane et le Piémont firent 
une alliance , une sorte de ligue encore mal définie, mais 
qui inaugurait le principe de confédération. 

Ce mouvement et celle situation de l'Italie étaient un 
coup terrible poifr l'Autriche. Déjh, dans des démêlés de 
douane avec le Piémont, elle avait rencontré une résistance 
h laquelle elle n’était pas habituée; l’avénement de Pie IX 
avait été ensuite un grave échec pour sa diplomatie; mais 
le réveil général de la Péninsule compromettait bien 
plus fortement son influence et sa politique. Alors elle 
n’eut pas honte de recourir aux plus mauvais procédés ; 
sa presse salariée attaqua avec acharnement le saint 
pontife que le monde entier vénérait et admirait; son 
ambassadeur fit entendre au Vatican de sévères et mena- 
çantes paroles, et ses agens secrets cherchèrent h faire sou- 
lever le peuple de Rome. Elle employait aussi la force 
ouverte et envahissait les Légations pour rappeler au pape et 
aux princes de l'Italie qu’ils devaient continuer h se re- 
garder comme ses pupilles ou ses vassaux. Mais les protes- 
tations, les réclamations et les cris d'alarme qui s’élevèrent 
de tous côtés, lui firent sentir le danger de telles pro- 
vocations ; elle s'arrêta, menaça toujours et attendit. Toute- 
fois, si elle renonçait pour le moment à comprimer le mou- 
vement politique chez ses voisins, il n’en était pas de même 
pour ses propres provinces; au lieu de les mieux traiter , 
de leur faire quelques concessions devenues indispensables 
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L'i lie chercher à se réconcilier avec elles, elle continua à 
jeter un insolent défi à leurs libertés et h leur nationalité, 
èt ce malheureux pays, isolé, hermétiquement fermé, restait, 
au milieu de fltalie émancipée , comme le parc réservé 
de l’esclavage. 

La partie de fltalie devenue, en vertu des traités de 
i ^1 5, la possession de l'Autriche, sous le nom de 
royaume Lombard-Vénitien, est séparé du reste de la Pénin- 
sule par le Pô et le Tessin, et fait suite à d’autres provin- 
ces de l’empire. Ce royaume qui comprend l’ancien duché 
de Milan et les provinces de terre-ferme de l'ancienne ré- 
publique de Venise , a remplacé le royaume d’Italie dont 
il forme k-peu-près les deux tiers; sa superficie est de 
4,700,000 hectares, sa population de 5 millions d’habi- 
tants ; le produit brut des impôts peut y être évalué à 1 SI5 
millions de francs environ, non comprises les taxes provincia- 
les et communales. Cette contrée a été longtemps la plus 
heureuse de l’Italie ; Venise fut toujours indépendante et 
presque toujours bien gouvernée; le Milanais indépendant 
aussi pendant une époque assez longue, soit comme répu- 
blique, soit comme duché, avait ensuite appartenu pendant 
]>rès de deux siècles à f Espagne qui l’avait administré na- 
tionalement en laissant la plupart des emplois aux gens du 
pays, et l’Autriche y avait, sous Marie-Thérèse et Joseph II, 
réalisé de sages réformes; enfin le temps de la domination 
de Napoléon a été là comme portout une ère de forte et 
habile organisation qui a laissé des traces durables dans 
toutes les branches administratives. Depuis le nouvel étal 
de l’Europe, tel que font fait les traités de 1815, la mai- 
son d’Autriche était appelée par ses souvenirs et par ses 
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intérêts é réunir autour de sou troue les peuples du cen- 
tre, divers de langage , de mœurs et de traditions, mais a- 
yant tous les mêmes intérêts et le même besoin d'union 
et d’une force protectrice contre les deux colosses du 
continent, la France et la Russie; mais, pour le malheur 
de tous, il en fut autremenL Des haines récentes ou an- 
ciennes, de misérables préjugés, un égoïsme mesquin , un 
fatal aveuglement la détournèrent de sa mission providen- 
tielle. Son gouvernement ne fut qu’une longue suite de 
fausses mesures et de lois absurdes; mais ce furent surtout 
ses provinces'itàliennes qui furent traitées de la manière 
la plus impolitique et la plus inique;. Corruption, violence, 
mépris de tous droits civils et nationaux, tel est depuis plus 
do 30 ans le régime auquel elles sont soumises, et qui 
a fini -par leur persuader que l’Autriche était leur ennemie 
par nature et par nécessité, et qu’il ne leur restait d’autre 
parti que de courir aux armes et de conquérir leur indé- 
pendance. Il a fallu toute la douceur, le peu d’énergie, et, 
disons-le, la nullité politique de ce peuple pour supporter 
si long-temps une des plus dures et des plus injustes op- 
pressions des temps modernes. Résigné aux douleurs du 
présent, il se réfugiait par la pensée dans l’avenir de l’Ra- 
lie ; cet avenir apparaissait enfin h ses yeux, mais il sent 
aussitôt que ce n’est pas pour lui qu’il va luire, et il frémit 
en silence. Peu-h-peu ses sentimens d’amertume se fout 
jour et se traduisent par des faits; il saisit toutes les occa- 
sions de protester pacifiquement contre la tyrannie en at- 
tendant que des événemens que tout le monde pressent , 
permettent d’agir avec plus d’efficacité. De son côté le gou- 
vornement redouble de vigilance et de rigueur, la censure 
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C8l exercée plus sévèrement que jamais, la police est sans 
cesse aux aguets ; en un mot, le pays et l’Autriche sont 
en présence, semblant l’un et l'autre attendre le signal de 
la lutte. C’est alocs que les . congrégations centrales de la 
I»mbardie et de la Vénitie, espèce d’assemblées d'élat pu- 
rement consultatives tel qui depuis plus de 3d ans n'avaient 
jamais fait une seule remontrance, osent enfin élever la 
voix et se faire les interprètes des plaintes et des vœux du 
pays. Elles se bornent à solliciter l’accomplissement des pro- 
messes do 1 81 5 et l'exéculion des décrets impériaux qui 
en onlété la suite, Em faisant droit à ces. demandes si jus- 
tes et, si fondées,; l'Aulriche peut encore reconquérir l’es- 
time et l’alfection de ses peuples italiens et, mettant à 
profil leur; esprit de modération leurs .tendances monar- 
chiques et les idées de fédération qui paraissent prévaloir 
dans toute la Péninsule, tirer un excellent parti de la si- 
tuation, moyennant d’habiles concessions. Mais à Vienne les 
passions et les. préjugés l’emportent sur les intérêts; on y 
tient pour maxime que toute réforme, toute concession est 
un indice de faiblesse et une sorte d'abdication; on prend 
rcnlèlement et l’inaction pour de la fermeté et de la pru- 
dence ; on compte sur la force seule; on méprise profon- 
dément les Italiens et ou persiste dans le triste système in- 
variablement suivi depuis 1 8 1 5. Les humbles réclamations 
des congrégations paraissent un acte de rébellion , et on 
traite de délit et presque de crime la simple demande do 
l'exécution des lois émanées spontanément du souve- 
rain. 

Pendant ce temps-là les nouvelles les plus extraordi- 
naires arrivaient coup sur coup; uu jour c’était la révolte 
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de la Sicile, le lendemain la constitution de Naples, un 
autre jour celle du Piémont, enGn la chute de la monar- 
chie eu France. Si cette révolution qui éclata sur l’Europe 
comme la foudre et que Paris se donna la fantaisie 
d’accomplir sans trop savoir pourquoi , fut au moins 
prématurée pour la France, elle le fut bien plus encore pour 
l'Italie. D'une part , le passage subit du despotisme h un 
régime représentatif sulBsamment libéral était déjà pour les 
états indépendants une bien grande épreuve, et la fermen- 
tation qu’allait y produire l’exemple de leur paissante voi- 
sine ne pouvait que leur être fatale en les faisant dévier 
de la vraie route de la liberté, ou en les poussant trop vite; 
d’autre part, ils étaient encore peu capables de lutter 
contre l’Autriche, et la Lombardie et la Vénitie étaient 
loin de l'étre seulement autant qu’eux. Elles avaient été 
trop mal gouvernées jusqu’alors pour être tout-k-coup 
en état de travailler efficacement à leur indépendance; car, 
chose triste mais trop vraie, un peuple ne peut secouer le 
joug d’un autre que lorsqu’il n’a pas été trop avili , qu'il 
n’est pas descendu trop au-dessous de ses tyrans, en sorte 
que toute insurrection triomphante est comme une espèce 
de témoignage en faveur de l’oppresseur vaincu. 

La révolution de Février, pas plus que les événemens 
d'Italie qui l’avaient précédée, ne fit ouvrir les yeux à 
l’Autriche, En présence d'une fermentazion sans cesse 
croissante et tandis qu’à Milan, à Venise, partout enfin, les 
esprits étaient en feu, elle continuait sou système de ré- 
pression impitoyable et poussait l’aveuglement jusqu’à 
proclamer la loi dite loi d’état, vrai code de sang et d’ini- 
quité. La mesure était comble, tout était prêt pour une ex- 
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plosion cl il ne manquait |K)ur la faire éckiler qu'une de 
ces circonslances qui en pareil cas ne lardent jamais à 
se produire; et celle fois le signal devait venir du côte où 
il était le moins attendu. Vienne , cœur de la monarchie 
absolue et centre de la politique immobile, n'avait pas 
échappé h l’agitation qui travaillait ritalie , la Franco et 
l’Allemagne; Vienne aussi eut sa révoluliçn. Ce fait, si ei- 
traordinaire au premier abord , s’explique facilement. Le 
despotisme qui tenait tout l’empire sous nn Joug de fer, 
ne SC faisait pas senlir h Vienne ; là , la liberté était aussi 
grande qu'à Londres et à Paris. L’intérêt de oetle ca- 
pitale à maintenir le slalu qm autrichien qui faisait sa 
richesse et sa prospérité, paraissait si évident qu’on ne pou- 
vait pas croire qu’elle songerait jamais à bouger; mais à 
Yiehne comme à Paris, la masse indifférente laissa une 
minorité audacieuse agir au nom de la population entiérei 
La chute du ministère ; la fuite du prince de Metternich , 
le plus ferme soutien du despotisme, le véritable maître de 
l’Autriche et le' directeur suprême de la politique euro- 
péenne depuis 1815; enfin la promesse formelle d’une 
constitution avec le suffrageuniversel; tels furent les étonnans 
résultats d’une sédition hardie tentée à Vienne par quel- 
ques milliers d’étudians, de Hongrois et de radicaux de 
diverses parties de l’Allemagne. 11 en est ainsi des révolu- 
tions bonnes ou mauvaises; accomplies la plupart du temps 
par d’imperceptibles minorités, elles sont ou acceptées ou 
subies par les masses. 

La nouvelle de ces événemens détermina l’explosion qni 
couvait dans les provinces d’Italie, et qui éclata partout en 
même temps le 18 mars. L’année qui les ooeupail et (pii 
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'n’élait ordinairemeut que de 40 k 45 mille hommes, ve- 
nait d'être portée k 70 mille et devait être encore augmen- 
tée; elle était commandée par le vieux maréchal RadeUky. 
Sur ces 70 mille hommes dispersés dans la Lombardie, la 
Vénitie et les duchés de Parme et de Modène, on comptait 
environ 20 mille Italiens; ce fait étrange et qui eut de graves 
conséquences, provenait de l’usage adopté en Autriche de 
laisser les bataillons de dépôt dans les provinces où se recru- 
tent les régimens. Il tenait aussi k ce que l’on se croyait 
sûr de l'esprit des populations rurales, dont les enfans for- 
ment presque exclusivement les contingens et qui en ef- 
fet dans tous les .mouvemens antérieurs avaient fait preuve 
de beaucoup de fidélité k l’empire. Avec des troupes si 
peu nombreuses, forcément éparpillées et dont une partie 
était composée de gens du pays, il était difficile de ré- 
sister k une population de cinq millions d'babitans qui 
pouvaient d'ailleurs être aidés par leurs frères d'Italie; il 
eût fallu des forces au moins doubles, et le maréchal qui 
le comprenait bien, ne cessait de demander des renforts. 
Si quelque chose doit surprendre, c’est que cette armée 
n'ait pas été entièrement écrasée ou obligée de mettre bas 
les armes. Elle n’opposa presque nulle part une bien vive 
résistance, mais chercha seulement k se mettre en sûreté, 
et la lutte ne fut vraiement sérieuse qu'k Milan , où se 
trouvait le maréchal avec une douzaine de mille hommes. 

Milan, assise au milieu des plaines de la Lombardie, 
est une ville de plus de 1 50,000 Ames ; elle a une vieille 
enceinte bastionnée, 'a-peu-près circulaire, de 3 kilomètres 
environ de diamètre, et dont les remparts convertis en pro- 
menades, forment une large chaussée qui domine toute la 
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ville. La partie centrale est entourée d’un canal paraUëte à 
l’eoeeinte'; l’autre moins serrée renferme la plupart des ca- 
sernes, le château, la place d'armes ; de longues et larges 
rues conduisent des portes aux ponts du canal qui donnent 
accès dans le centre de la ville. Pendant que la population, 
presque sansarmes, attaquait les postes del’intérieur et cons- 
truisait des barricades, Radetzky fit occuper les bastions 
et placer des canons aux portes pour couper toute com-p 
munication entre la ville et le dehors. La lutte commen- 
cée le 1 8 sur deux ou trois pointssenlement, se propagea 
rapidement, et dès le lendemain la ville entière se battait 
avec acharnement, décidée à' périr plutôt que d’obéir en- 
core à l’Autriche. Des barricades s’élevaient partout; fem- 
mes, enfans, vieillards, tous y travaillaient avec une ardeur 
et un courage sans égal ; les pavés, les voitures, les meu- 
blés, les objets de toute espèce entassés et amoncelés, for^ 
maient dans toutes les rues d'épais et hauts parapets, dont 
quelques-uns atteignaient le second étage des maisons. An 
milieu de la fusillade et des décharges de l’artillerie , on 
entendait retentir les cris de liberté, les imprécations con- 
tre les oppresseurs de la patrie et des hymnes en l’honneur 
de Pie IX ; le tocsin sonnait jour et nuit sans interruption. 
Tous, riches et pauvres, nobles et peuple, faisaient assaut 
de courage et d’intrépidité', et les plus beaux actes d’hé- 
roïsme passaient inaperçus au milieu de l’ardeur et du zèle 
général. Les femmes, dont rien n’arrétait le dévouement, 
prodiguaient leurs soins aux blessés et encourageaient les 
combattans ; quelques-unes même , non contentes du rôle 
inoffensif, partage de leur sexe , se battaient bravement à 
côté de leurs frères, de leurs époux, de leurs amans , dont 
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leur exemple redoublait le courage. Le clergé, dontde pa* 
triolisme attiédi depuis longtemps venait de se retremper 
h la voix de Pie IX, prenait aussi part à la lutte; sur le 
seuil des églises, près des barricades, au milieu des com- 
baltans, on voyait des prêtres, le erneiflx b la main, ap- 
peler la bém’HÜction du ciel sur leur patrie, encourager les 
faibles et applaudir aux forts. Bientôt un gouvernement 
provisoire se constitua sous la présidence du Podestb, 
et un comité de la guerre se chargea d’organiser, de 
centraliser et de diriger tous les moyens d’attaque et de 
défense. Des proclamations, des ordres, des avis venaient 
b chaque instant entretenir et redoubler l’audace et l’éaer- 
gie des combaltans. 

Malgré tant d’efforts, malgré tous les avantages que la 
population d’une grande ville a toujours sur les troupes 
dans ces combats de rues et de barricades, malgré la dé- 
' fection des douaniers, des pompiers et des gendarmes qui, 
tous Italiens, a’avaient pas tardé b faire cause commune avec 
les Milanais, les soldats autrichiens tenaient bon, et Radetzky 
aurait fini par l’emporter, car les masses populaires ne sont 
pas on général susceptibles d’efforts très-prolongés; mais les 
nouvelles du dehore le contraignirent b cesser la lutte et b 
se retirer. Le pays était soulevé de tous côtés, les garnisons 
étaient tenues en échec, battues ou faites prisonnières; 
les troupes piémontaiscs pouvaient d’un moment b l'autre 
franchir le Pô et le Tessin, et arriver en une marche sur 
Milan, et alors toute retraite était fermée aux Autrichiens. 
En présence do tous ces dangers, très-vivement pressé d’ail- 
leurs par les babitans qui continuaient b le refouler au- 
delb du canal et vers les bastions, et qui venaient même de 
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forcer une porte qui leur ouvrait la commuDicaliou avec 
la campagne, le maréchal, après ciuq jours de combats., 
prit eufm le parti de se retirer, furieux de céder devant 
CCS Lombards qu'il méprisait tant. Le 22, dans raprcs- 
midi, la garnison emmenant avec elle tons les fonction- 
naires autrichiens qui avaient pu s’échapper et une 
vingtaine d'ôtages choisis parmi les princij)aux habitons 
faits prisoiiuiers au premier moment de l'insurrectiou, 
sortit de la ville en masquant sou mouvement de retraite 
par un simulacre d'attaque générale, au moyen d'un feu 
terrible d'artillerie qui répandit pendant quelque temps 
réponvante. L'intention du maréchal était de se rappro- 
cher de la ligne du Mincio pour y prendre un point d'ap- 
pui, s'y concentrer et agir ensuite suivant les circonstan- 
ces, et il avait envoyé l’ordre à toutes les garnisons de le 
rejoindre dans celte direction. 'En quittant Milan, il prit 
la route de Lodi, sans être beaucoup inquiété dans sa 
marche, quoique toutes les campagnes environnantes fus- 
sent soulevées. Melcgnano, gros bourg à moitié chemin do 
Milan et de Lodi, ayant voulu opposer quelque résistance 
à l'avant-garde, en fut puni par l’inccudic de quelques 
maisons.. Cet exemple sévère, la discipline des troupes, 
riutimidaliou qu'il cherchait a répandre par des procla- 
mations menaoautes, permirent a Radetzky d'effectuer 
tranquillement sa retraite, contrarié seulement par le temps 
qui pendant quelques jours fut épouvantable. Il gagna 
ainsi le camp de Montechiari, où tous les ans l’armée se 
réunissait pour exécuter de grandes manœuvres ; il s'y ar- 
rêta pour laisser reposer scs troupes et attendre les corps 
qui ji’ay^cul pas encore pu le rejoindre. Il avait fait d'as- 
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ses gramies pertes , surtoat par les désertions , et avait 
besoin de ranimer ses soldats 'fatigués, découragés, dé- 
moralisés, enfin de se voir an milien d'un pays insurgé de 
tous côtés, et de plus, inquiets de ce qui se passait k 
Vienne et en Allemagne. 

D'atroces cruautés furent commises k Milan pendant 
ces cinq jours de combat par les Autrichiens et surlouUpar 
les Croates, irrités contre une population dont ils se sa- 
vaient exécrés. A cette conduite barbare qu'on ne saurait 
assez flétrir, on est heureux d'avoir *k opposer celle des 
Milanais qui dans ces jours mémorables se montrèrent 
constamment aussi généreux que braves. Au lieu d'user 
de représailles envers leurs prisonniers, au nombre desquels 
se trouvaient quelques fonctionnaires trop justement dé- 
testés, ils eurent pour eux les plus grands égards, et les 
blessés autrichiens furent soignés comme ceux de la ville. 
Enfln, chose extraordinaire et qui fait le plus grand hon- 
neur k la population , aucun acte de vengeance ou de 
courroux populaire n'eut lieu ni pendant ni après le 
combat. 

L'insurrection avait éclaté partout en même temps, du 
Tessin k l'Isonzo , du Pô aux Alpes. A Monza, un bataillon 
fut fait prisonnier ; k Côme , la garnison fut aussi obligée 
do se rendre. Celle de Pavie sut tenir les habitans en 
respect; elle ne quitta la ville qu 'après l'évacuation de 
Milan. Lodi, fortement occupée, ne bougea pas et ne fut 
libre qu'après le passage de Radelzky. Brescia après avoir 
pris deux généraux et un assez grand nombre d'officiers, 
fit capituler sa garnison, tandis que celle de Bergame put 
SC retirer sans grande perte. Trois bataillons italiens qui so 
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trouvaient à Crémone et à Pizzigheltone, se joignirent aux 
insurgés. ’ ' ' ’ ■ 

Dans la Vénilic l'insurrection fut, pour ainsi dire, pa- 
cifique et le sang ne coula presque nulle part. Venise, 
cette ville bizarre bâtie au milieu des Lagunes , sur un 
archipel d’ilots et dont les rues sont des canaux e,t des 
ponts; Venise si importante par sa position, son port, ses 
arsenaux, n’était gardée que par trois h quatre mille hom- 
mes, et cette faible garnison était dispersée dans des forts 
assez éloignés les uns des autres, communiquant difficile- 
ment entre eux et mal pourvus de vivres et de munitions. 
Le général commandant les troupes et le gouverneur civil 
ne crurent pas pouvoir résister aux habitans, et s’empres- 
sèrent d’accepter une capitulation , en vertu de laquelle 
toutes les autorités autrichiennes durent se retirer et les 
troupes être transportées à Trieste avec armes et bagages 
après avoir reçu de la ville trois mois de solde. C’était là 
un acte de faiblesse inqualifiable ; la position èt l’impor- 
tance de Venise sont telles qu’il fallait conserver à tout 
prix cette ville, et dans de pareilles circonstances l’unique 
devoir des autorités et civiles et militaires, est de résister 
jusqu’à la dernière extrémité, quelque terrible et déplora- 
ble que doive être la lutte. A Padouc, Trévise, Vicence , 
Udine , et dans les autres villes considérables de la Vé- 
nitie, les choses se passèrent à-peu-près comme à Venise. 
L’importante place de Palmanova et le fort d’Osopo tom- 
bèrent aussi sans coup férir au pouvoir des Italiens. Malheu- 
reusement il n'en fut pas de même des forteresses de l'A- 
dige et du Mincio, situées au centre du pays et dont la 
possession entraînait peut-être la libération immédiate et 



tlénnilive lic I ltalie) ià, aux (ltllicullé.s plua grandes que 
partout ailleurs, vint s’ajouter le manque complet d’éner- 
gie des populations. Peschiera et Legnago ne tentèrent 
rien Vérone, capitale militaire de Tltalie autrichiennne, 
avait beaucoup de troupes dans ses murs, et sa population 
s'est toujours montrée assez sympathique à rAutriclie. Man- 
loue n'avait alors pour toute garnison qu'un régiment ita- 
lien ; mais le gouverneur, en paraissant pactiser avec les 
babifans, sut garder la citadelle et le fort, gagna du 
temps, d’autres troupes arrivèrent, et l’occasion fut manquée. 

Le gouvernement provisoire qui js’était formé k Milan 
pendant les cinq jours, au plus fort de la lutte, avait vu 
son autorité immédiatement reconnue, ainsi qu’il arrive 
presque toujours eu pareille circonstance , et son action 
n’avait pas peu contribué k la victoire. Le triomphe obtenu 
et l'ennemi éloigné, sa tâche grandissait et devenait plus 
difllcile. Il voulut avec raison étendre son pouvoir sur toute 
la Lombardie, mais il ne pouvait manquer de trouver de 
la résistance dans un pays où les idées municipales et les 
intérêts de localité sont si développés;, .chaque chef-lieu de 
province avait aussi sou gouvernement provisoire, et il fal- 
lut, pour arriver k l’unité, les fondre ensemble en admettant 
un membre de chacun d’eux dans le gouvernement central, 
qui fut définitivement composé de quinze membres. Au- 
cun des généreux citoyens qui se chargeaient d’une telle 
mission, ne se trouva k la hauteur dos circonstances; sans 
habitude des affaires, sans connaissances militaires et ad- 
ministratives et surtout sans énergie , ils n’eurent k offrir 
k leur patrie' qu’un enthousiasme stérile et un dévouement 
inintelligent; leur incapacité fut la principale cause du re- 
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tour SI rapide des Autricliiens. Le gouvenicmeut provisoire 
de Venise fut composé d'bommeS un peu plus capables, 
mais les comités de province se montrèrent assez indociles 
à son autorité. Chacun d’euv effrayé du voisinugeide l'en- 
nemi ((ui pouvait à chaque instant pénétrer dans len pays 
dont la frontière était découverte, songeait k se défendre 
k sa guise et sc souciait peu du l’intérétigéuéral, Venise 
inèiue donnait ce triste exemple, et ce défaut de, concen- 
tration des ressources et des efforts fit que renncoû ; ren- 
contra plus tard peu de résistance de ce,c<Hé. _ i 

L'insurrection ne fut pas limitéo aux pnovi^cs autri- 
chiennes, elle se propagea au-delà, dans lesi duchés do 
Parme et de Modène. Ces- deux petits états, situés sur .la 
rive droite du P6, entre ce: fleuve et la Méditerranée, n'é- 
taient en réalité que des fiefs autrichiens. Lenrs souverains 
ne se s»ulenaient, qu'avec. l'appuiides troupes de l'empire, 
et depuis quelque temps ils avaient resserré plus.étrotlenmnt 
encore leur alHanco ayec Vienne, au lieu de faire cause 
commune avec l'Italie ; cette faute leur fui lafole. Looduc 
de Modène, prince do la célébré maison d'Este, jeune 
homme hardi et téméraire , plein de confiance dans les 
forces de l'Autriche, s’était toujours refusé d’une manière 
hautaine aux plus minces concessions, et semblait provo- 
quer ses sujets; son sort intimement lié k celui de l’ar- 
mée autrichienne ne pouvait être douteux lorsque celle-ci 
se relirait de la Lombardie et évacuait Modène. Abandonné 
k ses propres forces, il n’eut d’autre parti k prendre que 
de quitter son duché. 

Le duché de Parme avait été donné en 1 81 5 k l’impé- 
ratrice Marie-Louise en viager, avec réversibilité k la 
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branche des Bourbons qui le possédait autrefois. Marie- 
Louise, indigne épouse, mais souveraine bonne et facile, 
eût été aimée de ses sujets sans sa trop grande dépendance 
de l'Autriche , dépendance telle que c’était le cabinet de 
Vienne qui exerçait toute l’autorité à Panne. Elle mourut 
« au mois de décembre 1847, au moment où tonte Tltalie 

était en fermentation , et le Bourbon sou successeur se 
jeta dans les bras de l’Autriche, malgré le monvemeut na- 
tional de la Péninsule, malgré l’opinion de ses sujets et 
malgré ses liens de parenté avec le Piémont. Quand les cons- 
titutions apparurent de tons côtés autour de lui, il ne put 
se dispenser de faire aussi des concessions; mais an lieu 
d'imiter les autres princes , il eut l’idée extravagante de 
créer une régence chargée d’élaborer une constitution , et 
à qui il remit le pouvoir souverain en attendant la non- 
’ velle organisation de l’état. La régence ne fit pas de cons- 

titution et ne songea qu’à expulser le duc qui voulut alors 
entrer dans la ligue italienne ; mais il était trop tard , et 
• il eut le même sort que son voisin de Modène. 
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OécUr^tioa de guerre. — Entrée de l’urniée piémontaise en Lom- 
bardie. — Théâtre de la guerre, — Attaque des ponla du Mincio. 

— Tentatiyea contre Pesebiera et Mantoue. — Armée piémontaise. 

— Troupes des divers états italiens. — Armée^ autrichienne. 


Oans les circonstances où se trouvait l’Italie et en pré- 
sence de l’état général de l’Europe, l’insurrection du 
royaume Lombard-Yeiiitien ne pouvait manquer d'fttre le 
signal d’une guerre d’indépendance pour toute la Pénin- 
sule; l’beurc de la lutte avait sonné, il s’agissait de choisir 
entre le vasselage de l’Autriche et l’émancipation, il s’agis- 
sait de décider cette grande question de la nationalité ita- 
lienne , vainement débattue depuis tant de siècles. 

Au primier bruit des événemens de Vienne et de Milan, 
un immense cri de joie et de liberté retentit de Turin à 
Naples. On courut aux armes, des volontaires pénétrèrent 
de tons côtés en Lombardie et en Yénitie , le peuple ita- 
lien déclara la guerre h l’Autriche , ou plutôt se’révolta 
aussi contre elle; car c’est Ih le véritable caractère de cette 
lutte. Vainement l’Autriche a voulu arguer des traités et 
invoquer à l'appui de sa domiuation. et contre l’attaque de 
l’Italie , le droit des gens. Si la foi due aux traités est in- 
violable, si les pactes solennels lient les peuples aussi bien 
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que les souverains, o’csl à la condUiou de u’ùtre pas fon- 
dés uniquement sur la force , c’est à condition que le vain- 
queur observera à l’égard du vaincu les droits sacrés de 
l'humanité. Ces droits, l’Autriche les avait constamment 
violés envers la malheureuse Italie; dès-lors ils reprenaient 
tout leur empire et devant eux s’elTaçail tout ce qui n’était 
que l’ouvrage des hommes, les traités, les pactes , toutes 
les règles ou lois de la diplomatie. L’Autriche recueillait 
le fruit de sa politique, et si la rupture des traités est tou- 
jours un très-grand mal , elle ne devait s’en prendre fju’h 
elle-même et en porter toute la responsabilité. 

Depuis près de deux ans , le gouvernement piémontais 
était en mauvais termes avec l’Autriche qui dans des affai- 
res de douane avait élevé les plus étranges prétcntions;^il 
avait montré à cette occasion beaucQup de fermeté et prouvé 
que la puissance autrichienne en Italie avait des bornes. L’in- 
vasion des Légations, l’état des esprits en Lombardie et en 
■Vénilie, l’augmentation des forcés autrichiennes, avaient 
fait sentir au roi Charlés-Albert la nécessité de se tenir 
prêt à tout événement , et il s’occupait activement de met- 
tre son armée sur le pied de guerre lorsqu’éclatèrent la 
révolution de Février, les événemens de Vienne et ceux de 
Milan. Un cor{)s d’observation de trente mille hommes en- 
viron fut concentré sur la frontière, le long du Pô et du 
l^'essin, et en même temps on enrôlait et on recevait dans 
les dépôts de nombreux volontaires h qui le désir de com- 
battre l’Autriche faisait prendre les armes avec enthousias- 
me. Beaucoup même franchissaient la frontière sans qu’il fût 
))ossible de les retenir; les habitans faisaient passer ouver- 
tement des armes et des munitions en. Lombardie, et la 
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guerre él»il déclarée de l'ail. Le eaWnel do Turin élail l'ori 
cément entraîné dans cette voie, il y allait du salut deia> 
monarchie; mais il eut quelques instans d'hésitation, et ce 
retard fut fatal dans un moment où l'audace était de la 
prudence , et la témérité de la sagesse. Il n’était que trop 
certain que l'Autriche victorieuse ne pardonnerait jamais 
au Piémont ce qui venait de se passer; il était impossible 
de rester neutre, il fallait donc profîter hardiment dé la 
circonstance, et se jeter sur l’armée autrichienne pendant 
qu'elle était encore dispersée et aux prises de tous c 'tés 
avec une population insurgée. On ne le fit pas , et ce ne fut 
que le 23 mars, alors que Uadelzky avait déjà évacué Mi- 
lan et qu'il concentrait ses forces en se retirànlsur le Mincio' 
que Charles-Albert déclara formellement la guerre ù l’Au- 
triche. Aussitôt, une brigade de 4 h 5 mille hommes reçut 
ordre d’entrer en Lombardie et de marcher sur Milan, maî4 
ce ne fut que le 29 que le roi , ù la tête de trois divisicùis 
formant 25 mille hommes , franchit la frontière par Pavie; 

' Radetzky était déjà loin. Un tel retard qui laissait croire 
aux Milanais et à tous les Lombards qu’ils ne devaient la 
victoire qu'à eux-mêmes, était aussi une faute politique 
dont les Piémonlais sentirent bientôt les conséquences. • 
En entrant sur le territoire de la Lombardie, le roi dé- 
clara qu’il n’était mû par aucune idée d'ambition et qu’il 
n’avait d’autre désir que de concourir à l’indépendance de 
l'Italie. Il trouva les populations dans d’étranges dispositions; 
elles accueillaient les Piémontais comme des frères et leur 
prodiguaient les acclamations, mais semblaient regarder 
leur intervention comme peu utile aprps la retraite de Ka- 
delzky. Les députés de Milan, venus pour 'saluer lé roi à 
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Pavie, étaient persuadés que les troupes autrichiennes étaient 
en pleine déroute, hors d’état de faire la moindre résis- 
tance et qu'elles allaient repasser les Âlpes; ils parlaient 
même de les suivre au-delà et de conquérir l'illyric , l'is- 
trie, la- Dalmalie , anciennes possessions italiennes. Mais à 
Lodi on apprit au contraire que Radetzky tenant son ar- 
mée en bon ordre et concentrée, occupait la plaine de 
' Montechiari ; l'attaquer de frout dans cette position avec des 
troupes toutes jennes qui n'avaâent jamais été au feu, parut 
une imprudence au roi, et il préféra le tourner en conti- 
nuant sa marche vers le Mineio par la vallée du Pô, es- 
pérant 4e déterminer par ce mouvement à abandomier Mon- 
tecbiari et à se réfugier derrière le fleuve ; c'est en effet 
ce qui arriva. La vallée du Pô est d'ailleurs la véritable 
ligne d’opération d'une armée qui venant du Piémont, veut 
envahir la Lombardie, et se porter sur le Mineio. Toute- 
fois dans cette circonstance il n’y avait pas trop à s’occuper 
de cette considération , et une bataille immédiate devait 
être recherchée par les Piémontais. Mais Radetzky , mal- 
gré sa contenance à Montechiari, n’avait pas l'intention de 
les attendre ; il n’avait d’autre but que de ralentir leur ar- 
rivée sur le Mineio et de gagner du temps. 

L’armée piémontaise s’avançait sans les précautions ha- 
bituelles et surtout sans bien connaître le terrain ; l'état-ma- 
jor ne s’était pas encore procuré de bonnes cartes du pays. 
Le 6 avril , un détachement de l'avant-garde était campé 
à Harcaria, sur la rive gauche de l’Oglio; pendant la nuit, 
un parti ennemi profitant de la négligence avec laquelle 
, ce détachement se gardait , l’attaqua à l’improviste, prit 
quelques hommes et quelques chevaux et répandit l’alarme 
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jusqu’au quartier général k Bozzolo. De Buzzolo et de 
Marcaria on marcha dans la direction de Goito et du 
haut-Mincio pour tenter le passage entre Mantoue et Pes- 
chicra. Il est indispensable d'entrer ici dans quelques dé- 
tails sur La nature des lieux, afin de rendre plus facile 
l’intelligence des opérations des deux armées pendant toute 
la campagne. 

Les Alpes , les plus grandes montagnes de l’Europe , dé- 
crivent du Var k l’Isonzo une longue et épaisse ligne cir- 
culaire qui sépare ritalie de la France , de la Suisse et de 
l’Autriche. Le pluies fréquentes qui tombent sur la cime de 
ces montagnes, les neiges et les glaces qui les couvrent sans 
cesse , en fout descendre d’énormes quantités d'eau qui for- 
ment plusieurs lacs et une multitude de fleuves et de riviè- 
res. Le Pô, la plus grande de ces lignes d’eau, traverse toute 
la Haute-Italie, de l’ouest k l’est, et va se jeter dans l’Adria- 
tique, recevant par sa gauche une partie des antres, dont les 
plus importantes sont la Sésia , le Tessin , l’Adda, le Mincio; 
celles qui coulent au-deik et qui sont l’Adige, la Brenta, 
la Piave , le Tagliamento , l’Isonzo , tombent directement 
dans l’Adriatique. Le royaume Lombard-Vénitien, cette 
partie du pays qu’il s’agissait d’arracher k l’Autriche, est 
^ compris entre le Tessin c l’isonzo d’un côté , le Pô et les 
Alpes de l’autre , et se trouve ainsi coupé par la plupart 
des ligues d'eau qu’on vient de nommer. Il est séparé des 
autres états italiens par le Lac-Majeur, le Tessin et le Pô; 
la neutralité de la Suisse le couvre vers le nord ; l’Adria- 
tique le borne k l’est, du Pô k l’isonzo; enfin, de la Suisse 
k l’Adriatique , il tient aux autres possessions autrichiennes. 
La ligne qui s’étend du Lac-Majeur aux bouches du Pô, est 
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beaucoup Irop longue pour élHC susceptible d'uue bonne 
défense; celle formée par le lac de Céme, l'Adda et le Pô, 
est dans le même cas. Mais au-delà, au centre même dô* 

' • i 

pays, se trouve une position militaire admirable tant pour 
l'offensive que pour la défensive; c’est la double ligne du 
lac de Garda, du Mincio et de l'Âdige. Le lac de Garda, 
formé par les eaux du Tyrol, a une longueur d’ehviron 
soixante-dix kilomètres, et sa moindre largeur est de onze 
cents à douze cents mètres; il a sa direction du nord au 
midi, c’est-à dire parallèle à toutes les lignes d'eau tom- 
bant dés AlpM dans le Pd ou dans l'Adriatique. De sa 
pdinte méridionale; àf.Pesdrier»t sert le Mincio i|«i après 
avoir'forriié-des marais et une espèce de lac en s’arrêtant 
autoùr de Mantoue, va se jeter dans le Pô près deGover- 
nolo. A l’est et à une petite distance, coule l’Adige descen- 
dant' du Tyrol le long du Monte-Baldo qui le sépare du 
lac de Garda ; à son débouché, dans la plaine, un peu au- 
dessus de Vérone , il change de direction en inclinaqj aü 
sud-est jusqu’à Legnago, et se rend ensuite*dans l’Adria- 
tique en coulant parallèlement au Pô. Au nord du lac de 
Garda, l'accès du pays est à-peu-près* impossible à une 
armée, et les montagnes ne laissent qu’un petit nombre de 
passages tous faciles à défendre; au-dessous du Mincio, 
tout lé terrain situé entre le bas-Pô et le bas-Adige, est ma- 
récageux, coupé de canaux et peu praticable. La partie cen- 
trale seule peut être assez facilement franchie, mais elle est 
couverte par Peschiera et Mantoue sur le Mincio, par Vérone 
ctLegnagosurrAdige;ces quatre places forment de la bande 
de terrain comprise entre les deux ficuvcifline espece dévasté 
place d'armes d’immense camp retranché couvert sûr scs 
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deux fronts par ces lignes d'eau, difflciiement abordable 
au nord et au sud, et dont l'intérieur offre une suite de 
positions favorables b la défense. Tant qu’on est maître de 
ce quadrilatère, on peut couvrir contre des forces bien su- 
périeures soit ta Lombardie, soit la Vénilic , selon le célé 
d’où vient l’ennemi; c'est là le véritable point strat^que de 
la Uaute-Italio, là que se sont joués plus d'une fois les 
destins de toute la Péninsule. 

Entre Mantouo et Peschiera on passe le Mincio sur les 
ponts de Goito, Valleggio et Mon^ambano ; Cbarles4lbert 
les fit attaquer immédiatement. Le 8 avril , la division 
d’Ârvillars marcha sur Goito, situé snr la rive droite et qui 
couvre ainsi le pont-, les Autrichiens s'y étaient retranchés et 
avaient crénelé les maisons d’où ils pouvaient faire un feu 
menrtiier sur les assaillans. Le combat s’engagea vivement 
en avant du bourg entre les tirailleurs; ceux des Autrichiens 
ayant cédé le terrain, furent suivis par ceux des Piémon- 
tais qui, soutenus k-propos , se jetèrent hardiment dans 
le bourg et en délogèrent l’ennemi qui fut coupé en deux 
et se retira partie vers Borghetto par la rive droite, partie 
vers le pont qui ne put être longtems défendu. En se 
retirant sur la rive gauche, les Autrichiens firent sauter une 
arche, mais quelques soldats piémonlais n’en traversèrent pas 
moins le fleuve sous la protection de l’artillerie; le pont fut 
promptement rétabli, toute la division pot passer, et l’en- 
nemi se replia dans la direction de Valleggio sur le gros 
de l’armée autrichienne. Ce premier combat, d’un si heu- 
reux augure, fut remarquable par la bravoure qu'y déplo- 
yèrent les Piémontâis^l ne leur coûta qu’une cinquantaine 
d'honime.s. La perte de rcnnenii fut à-peu-près du double; 
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on lui fil en outre quelques piisonniers el ont lui prit un 
canon; enfin il vit déserter, dans cette occasion , un assez 
grand nombre d’Italiens. Le lendemain, la division Broglia 
se dirigea sur trois colonnes vers Monzambano ; à son ap- 
proche, l’ennemi repassa le fleuve, mit le feu au pont et 
se posta dàns les maisons situées le long de la rive 
gauche. Malgré un' feu assez vif, le pont fut rapidement 
réparé, le fleuve franchi et l'ennemi forcé de se retirer. 
Goito et Monzambano occupés, Borghetto placé entre ces 
deux points, en face de Valleggio,’ne pouvait pas tenir; il 
fut évacué , le colonel Mollard y entra h la tête du 2' ré- 
giment d’infanterie et prit ensuite position sur-^e Mincio 
pour protéger la réparation du' pont qui avait été rompu 
par l’ennemi.’ Le pont allait être réparé et l’on s’ap- 
prêtait déjà à le franchir, lorsque quelques boulets en- 
nemis brisèrent et enlevèrent les planches ; les Autri- 
chiens s’apercevant de cet incident, redoublèrent leur feu 
et il fallut se replier derrière Borghetto. Le lendemain, '10, 
l’ennemi fil mine d’attaquer pour troubler les travaux du 
pont, mais la vue des bonnes positions occupées par les 
Piémonlais lui en ôta l’envie, et le 1 i, ce pont et celui de 
Monzambano pouvant enfin donner passage h l’arlillerie, 
on déboucha de ces deux ponts h la fois sur Val- 
léggio qu’on Irouva abandonné, et qu’on fil occuper par 
cinq bataillons et une batterie de huit pièces. Le roi 
plaça son quartier-général h Voila. La défense du Mincio 
aurait pu être beaucoup plus vive, mais Radelzky n’avait 
pas jugé à propos de disputer sérieusement le passage de 
ce fleuve. Soit qu’il voulût ménager’les' soldats, soit qu’il 
n’osât pas beaucoup compter sur eux dans ces premiers 
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engagemens, ii cherdiail a é\iler (iVn venir au\ mains 
avec les Piémonlais avant d’avoir remis son armée sur un 
meilleur pied. 11 eût mieux atteint son but en' évacuant 
complètement la rive droite et détruisant entièrement les 
ponts. ' 

Pendant ces attaques , un corps de > volontaires qui sc 
trouvait h Salo, sur'le lac de Garda , en marche pour la 
frontière du Tyrol, avait reçu ordre de venir débarquer 
sur la rive opposée , enüe;Laziso et Bardolino, pour faire 
une démonstration sur les derrières des Autrichiens. 
Ces: volontaires, au nombre de S à 600, s’avancèrent 
le 10 jusqu’aux environs de Peschiera, s'emparèrent d'une 
poudrière située de ce côté h une assez grande distance 
de la place, puis emportés par leur ardeur, allèrent atta- 
quer Castelnovo, bourg de deux mille âmes situé sur la 
roule de Vérone et qui n'était occupé que par une com- 
pagnie d’Autrichiens. Ils eurent l'imprudence d’y séjourner 
et furent attaqués le lendemain par trois mille hommes 
venant "de Vérone ; un grand nombre d'entre eux [furent 
tués ou pris, le reste put s’échapper cl regagner le lac. 
L’ennemi, furieux contre lès habitons qui avaient accueilli 
ces volontaires comme des frères et des* libérateurs, mit 
le fou au bourg, et repoussant à coups de fusil les mal- 
heureux qui fuyaient l’incendie, en fit périr ainsi 4 à 500. 

Maître des ponts du Mincio, Charles-Albert se montra 
assez incertain; il ne se croyait pas encore sulTtsamment 
en force, et au lieu de passer le fleuve soit pour s’avancer 
résolument contre l’ennemi, soit pour bloquer Peschiera , 
il se contenta de faire garder les ponts et d’occuper Val- 
loggiosur la rive gauche. De faux renseignemens surPes- 
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chiera lui ayant fait croire que cette pince était mal en ' 
état et la garnison peu disposée à la défendre, il voulut en 
tenter l’attaque; il fit faire quatre petits ouvrages retran- 
chés sur les collines de la rive droite qui commandent la 
ville, et de-là la canonna le 1 3 avec des pièces de cam- 
pagne, auxquelles l’ennemi répondit vigoureusement avec 
des pièces de siège. Âpres un feu de quelques . heures, il 
envoya sommer le commandant do la place de sc rendre; 
celui-ci qui avait les moyens de soutenir un siège, rejeta, 
comme il le devait, une sommation si singulière, et la 
tentative n’eut pas d'autres suites. Les Piémontais se retirè- 
rent en laissant une brigade pour bloquer la place sur cette 
rive. Ils avaient pu s'assurer que Peschiera était en état de 
défense et qu’il serait nécessaire, si l’on voulait s’en empa- 
rer avant de pénétrer plus loin, de faire un siège complet et 
régulier. Malgré le peu de succès de cette canonnade , le 
roi fit, quelques jours après, une autre tentative sur Man- 
toue. La garnison, pour sc pourvoir de vivres , faisait des 
courses continuelles dans les environs, et tenait des 
postes avancés jusqu’à Rivalta et aux Grâces; on espérait, 
par une attaque vive et imprévue , enlever ces postes et 
même déterminer la population de la ville à un soulève- 
ment. Le 19, quatre colonnes fortes chacune de trois 
mille hommes environ, partirent à la pointe du jour de 
Sacca, Gazzoldo, Ceresara et Piubcga, pour tomber sur les 
postes qu’elles rencontreraient, les attaquer de front et de 
fianc , leur couper la retraite et se porter ensuite devant la 
place ; mais l’ennemij, ayant eu vent de ces préparatifs , 
s’était replié. On s’avança jusque sous le canon de 
Mantouc, on resta quelque temps dans celte position, et il 


) 


Digiiized by Google 



31 

fallut ensuite se retirer. L'ennemi fit alors un feu très-vif 
d’artillerie, et tenta quelques sorties qui furent d’abord 
repoussées; mais lorsque le mouvement de retraite fut bien 
prononcé, l'arrière-garde eut à soutenir un combat désa- 
vantageux dans lequel elle fit des pertes assez sensibles. 

Ces deux attaques ridicules ne servirent qu’à faire voir 
que la démoralisation et le découragement des Autrichiens 
étaient loin d’étre tels que le prétendaient les Milanais ; 
elles prouvèrent aussi la froideur des gens du pays pour 
la cause italienne ; il fallut bien reconnaître que jusque-là 
on s’était fait beaucoup d’illusions sur le véritable état des 
choses. 

Pendant ce temps-là , les troupes retardées par leur 
éloignement de la frontière ou par le temps nécessaire 
pour s’organiser, arrivaient enfin sur le Mincio, et l’armée 
se trouva forte de soixante mille hommes répartis en deux 
corps d’armée et une division de réserve. Les corps d’ar- ' 
mée étaient commandés par les généraux Bava et Sonnaz; 
le duc de Savoie , prince royal, était à la tête de^ la ré- 
serve. L’aimée piémontaise avait été l’objet de tous les 
soins de'Charles-Âlbert qui avajt apporté de grandes amé- 
liorations dans son organisation ; on la croyait bonne , 
mais elle a des vices essentiels qui devaient apparaître à 
la première occasion. Dans l’infanterie, les soldats astreints 
à un service* de seize ans, ne restent cependant que qua- 
torze mois sous les drapeaux^ et sont ensuite renvoyés 
dans leurs foyers, où ils demeurent à la disposition de l'Etat 
jusqu'à l’expiration des seize années. On conçoit aisément 
les inconvéniens énormes d’un tel système de recrutement; 
il e.sl impossible qu’il donne jine bonne infanterie, et sans 
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îionne infanlerio on n’a pas d'année. I)c.s soldais ainsi for- 
més à la Iiâle sont capables comme d’aulres de se bien 
comporler au feu, mais revenant sous les drapeaux après 
un long intervalle , ils ne sont guère propres aux fatigues 
et aux traverses de la vie guerrière, et manquent toujours 
de moral. Au mode vicieux de recrutement vient encore 
.«'ajouter rinsuflisance des cadres qui ne permet pas de 
pas.ser convenablement du pied de paix au pied de guerre. 
L’artillerie et la cavalerie, oè la présence sous les drapeaux 
est dq huit ans pour la plupart des soldats eide trois pour les 
autres, sont exemptes en grande partie de ces inconvéniens 
et laissent peu h désirer; mais l’artillerie est en proportion 
très- insuflisante pour l’effectif et surtout pour la qualité 
de l’infanterie , et la cavalerie trop peu nombreuse aussi • 
et composée uniquement de lanciers, est pou propre an 
senice si utile de cavalerie légère. Enfin l’État-Major 
est fort médiocre, a peu d’instruction, n’entend rien aux 
détails du métier et n’a do militaire que le nom. 11 n’a- 
vait pas la moindre notion de la topographie de la Lom- 
bardie et de la Vénilie , ces pays classiques de la ^erre , 
situés aux portes du Piémont et qui devaient être l’ob- 
jet constant de ses éludes. On voit qu’une tellé'année 
manque d’ensemble et ne peut pas avoir ce véritable esprit 
militaire qui seul fait les bons soldats; il faut ajouter 
qu’elle ne connaît pas non plus assez l’importance de la 
discipline dont elle ne possède guère que les apparences. 
Mais elle n’en est pas moins la meilleure de toute l’Ilalie; 
les qualités naturelles du soldat piémontais compensent 
en partie les inconvéniens dont on vient de parler, et la 
guen’e de Lombardie a prouvé ce qu’il est capable de 
faire. 
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Les soixante mille hommes réunis sur le Mincio étaient 
une force insuOisantc, et Charles-Albert qui sentait chaque 
jour davantage la difficulté de l'entreprise à laquelle if s'é- 
tait voué, s'efforçait d’activer les levées et de former des 
réserves qui pussent venir renforcer l’armée dans le cours 
de la campagne. . 

Il avait sous ses ordres les autres troupes italiennes 
accourues contre l'Autriche ; la Toscane avait envoyé une 
division de cinq mille hommes, troupes de ligne et volon- 
taiœs; dix-sept mille Romains arrivaient eu ce moment 
sur le Pô. Enfin le roi de Naples lui-méme s'était décidé , 
malgré ses liens avec l’Autriche, malgré la révolte de la 
Sicile et l'état de fermentation de tout 'son royaume , à 
faire marcher sous les drapeaux de l'indépendauce italienne 
un corps de quinze mille hommes commandé par le général 
Pepe, et dont un régiment était déjà arrivé sur le Mincio. 
De plus.il avait donné ordre à une partie de sa flotte;dese 
joindre dans l'Adriatique à la flotte sarde pour opérer avec 
elle contre la marine autrichienne. .Naples est, après le 
Piémont, le seul état d’Italie ayant une véritable armée; 
dans tous lés autres, il n’y a guère que des bandes plus 
ou moins indisciplinées, incapables de faire campagne 
contre les Autrichiens. Ce n'est pas que ces populations 
manquent do courage , elles ont à-peu-près ce qu'il faut 
sous ce rapport, mais clics ne possèdent pas les autres vertus 
guerrières, sans lesquelles' le courage est peu de chose. 
Et puis, les branches si nombreuses des connaissances hu- 
maines -qui SC rapportent à l'art de la guerre, semblent 
bannies de ces armées ; on n'y connaît ni le métier pro- 
prement dit, ni Içs ))arties élevées de la science, ni l'art de 
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les appliquer.' De telles truopes peuvent soutenir quelque 
temps une guerre défensive dans- leur propre pays, mais 
il ne faut rien leur demander de plus. Elles peuvent bien 
avoir de l'élan et se battre bravement à certains momens, 
mais elles ne sont jamais sullisamment solides, montrent 
souvent peu de bonne volonté , sont peu exactes k suivre 
*lc drapeau, et ne savent pas se plier aux dures exigences - 
lie leur métier. On croit généralement qu’un soldat bien 
discipliné n’est qu’une machine privée d'intelligence; c’est 
là la plus grossière errcur.'Le soldat qui comprend que sa 
profession exige une soumission complète envers ses chefs, 
une confiance sans bornes en eux , une résignation ab- ^ 
solue cl de tous les ihstans ; qui supporte patiemment les 
plus rodes fatigues et lés plus dures épreuves; qui chaque • 
jour voit la mort en face et court intrépidement an devant 
d’elle; qui fait tout cela sans presque aucun intérêt person- 
nel, mais par pnr sentiment du devoir , par patriotisme , 
par dévouement; ce soldat prouve que cbez-lui le cœur et 
l'intelligence l’emportent sur la matière bien plus que chez 
la plupart des autres hommes ; l’appeler une machine est 
un affreux blasphème 'contre l’humanité. Il y a d’ailleurs 
plus d’intelligence ou, si l’on veut, plus de bon sens,’ ce 
• qui vaut souvent tnieux, à bien faire un métier quelque 
simple qu'il soit, qu’à se mal acquitter des fonctions 
les plus élevées; et il faut bien se persuader qu’en défini- 
tive le nombre n’est pas trop considérable des gens qui 
jouent leur rôle d'une manière passable au sein des 'socié- 
tés humaines. Et ce n’est pas là une des moindres causes 
des convulsions qui de tout temps agitent le monde. 

Le roi avait à la fin d’avril soixante mille Piémonlais, 
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cinq mille Toscans, trois mille Parmmns et Modénais sar 
le Mincio ; dix-sept mille pontificaux sur le Bas-Pô; quatre 
à cinq mille volontaires lombards et autres vers le Tyrol; 
en tout, quatre-vingt-dix mille hommes environ, sans 
compter les bandes de laVénitieet les troupes napolitaines 
eu marche ; enfin , il formait une réserve en Piémont , 
le gouvernement de Milan organisait une espèce d’armée , 
et les volontaires continuaient à accourir. 

On sait que l'armée de Radetzky, an moment <]e T in-» 
surrection, était de soixante-dix mille hommes environ ; 
elle en avait perdu au moins vingt mille dans les com-^ 
bats avec les insurgés, par les capitulation», les désertims, 
et il ne restait donc au maréchal que cinquante mille 
hommes, parmi lesquels huit h dix mille Italiens. Cette 
armée, après avoir abandonné la Lombardie et la Yénitie 
et s’étre concentrée sur le Mincio et l’Adige , se trouvait 
déjà refoulée et assez vivement pressée du côté de, la 
Lombardie; elle occupait les quatre places* fortes, des 
principales positions intermédiaires, et gardait sur sa droite 
les deux côtés de la vallée de l'Àdige , la seule communi- 
cation qui lui restât. Elle se trouvait dans^une posi- 
tion des plus critiquas ; isolée , enveloppée, découragée , 
tout semblait présager sa destruction prochaine. Mms elle 
était bien commandée; connaissait parfaitement le terrain 
sur lequel elle avait à combattre , et sous le rapport de 
l’organisation, de l’instruction, de la pratique du métier 
et surtout de la discipline, était bien supérieure à l’armée 
piémontaise. * < 

Les armées de l’Autriche, naturellement faites à l’image 
de l'empire lui-méme, sont composées des élémcns le* plus 
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divers; néanmoins on est parvenu à faire de ,ces éléinens 
un ensemble assez homogène. Tandis que les divers peuples 
dont la réunion constitue la monarchie autrichienne ont des 
lois, des administrations et des privilèges distincts, et sont 
sans lien et sans rapport entre eux , le corps des officiers 
forme uue classe ou, pour mieux dire, une nation è part 
qui ne connaît d’autre patrie et d’autre nationalité que 
Vienne et l'empire, d’autre autorité légitime que celle de 
l’empereur. 11 y a dans chaque régiment des officiers de 
toutes les provinces de la monarchie indistinctement et 
sans égard à la différence des langues; les sous-officiers , 
tous compatriotes des soldats , senent an besoin d’inter- 
prètes entre eux et les officiers, dont il y a d’ailleurs toujours 
un certain mombre nés dans le pays où se recrute le ré- 
giment. L’infanterie est prise dans toutes les parties de 
l’empire, mais il n’en est pas de même des autres armes; la 
cavalerie légère n’est composée que de Hongrois, les lan- 
ciers sont tous de 1a Galicie, les dragons et les cuirassiers 
des provinces austro-germaniques; l'artillerie 'est presque 
toute allemande. Avec une telle formation, en cas de ^ ré- 
volte de l’une des nations de l’empire, les troupes de C^le 
nation réunies ne peuvent former un corps d’armée com-^ 
plet. Mais ce n’est pas tout , et l’on a encore poussé plus 
loin les précautions. Le soldat ne relève que de ses chefs , 
même pour les affaires civiles et religieuses; les premières 
sont réglées par des tribunaux militaires, les secondes con- 
fiées à des chapelains sous l’autorité exclusive d’un évê- 
que attaché à l’armée, fces troupes échappent ainsi h toute 
action et à toute iuUuence autre que celle du gouvernement, 
n’ont aucun point de contact ni aucun lion d’intérêt avec 
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les populations, au milieu desquelles elles vivent comme 
en pays étranger, et contre lesquelles elles sont prêles k 
combattre aussi volontiers que contre les ennemis du de- 
hors. C’est ainsi que l’armée forme un état dans l’état et 
ne reconnaît d’autre patrie que l’empire nominal d’Autri- 
che. Une telle organisation est un véritable chef d’œuvre; 
l’empire lui a dù plus d’une fois son salut, et dans la 
présente guerre c’est à elle encore qu’est dû le spectacle 
déplorable mais prodigieux d’italiens combattant malgré 
eux contre leur patrie. 

Charles-Albert avait déj'a commis la triple faute d’en- 
trer trop tard en Lombardie , de ne pas poursuivre assez 
vigoureusement un ennemi affaibli et découragé et de ne 
pas organiser une insurrection générale qui eût enveloppé ' 
complètement Radetzky. Si les deux premières fautes sont 
en partie excusables, rien ne peut juslifler la dernière; si 
le pays s’endormait dans son triomphe et croyait n’avoir 
plus d’efforts h faire, c’était au chef de l’armée h lui faire 
comprendre son erreur, à secouer sa léthargie, k l’exciter 
par tous les moyens possibles. Mais puisque, par des mo- 
tifs sur lesquels il est inutile d’insister et dont aucun, soit 
militairement, soit politiquement, n’était admissible, le roi 
renonçait k s’aidor de l’insurrection, il lui restait k faire sans 
retard et avec vigueur la guerre régulière; il avait sousMa . 
main toutes les forces dont il pouvait disposer,, et il ne 
devait pas laisser plus longtemps l’ennemi en repos. Il 
était essentiel de prévenir les renforts qui ne tarderaient 
pas k arriver d'Allemagne, de profiter de l’enthousiasme 
de la jeune armée italienne , et de mettre de côté tou- 
tes les préoccupations politiques qui depuis trois semaines 
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avaient presque fait oublier ta guerre. La ridicule tenta- 
tive des Voraces en Savoie, les élections , les rapports avec 
la Toscane, Rome et Naples, l’annexion des Duchés n’é- 
taient pas des aflâires assez graves pour mériter tant d’at- 
tention en ce moment, et d’ailleurs la meilleure manière 
de les résoudre était d’obtenir rapidement des succès con- 
tre l’Antriche. 
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LIVRE TROISIÈME 


Plan de campagne de Charles -Albert, — Passage du Mincio. — - ln> 
vcstisscinent de Pescbiera. — Bataille de Pastrengo. — Bataille de 
Sainte-Lucie. — Marche de Nugenl dans la Vcnitie. — Combat de 
Cornuda. — Attaque de Viccnce. — Siège de Pcscbii ra. 


On touchait à la fui d'avril , la guerre était commeocée 
depuis un mois; l’armée piémontaise, maîtresse des ponts 
du Mincio depuis quinze jours, se trouvait au complet et 
brûlait de se mesurer avec l’ennemi, les auxiliaires entraient 
en ligne; tous les motifs qui avaient pu jusqu’alors faire 
hésiter et retarder un mouvement en avant, avaient disparu. 
Le roi allait donc agir sérieusement, mais il était peu ca- 
pable de résolutions hardies et décisives, aucun de ses 
généraux ne sut lui en inspirer , et le plan d’opérations 
qu’il adopta fut déplorable. Ce plan fut celui d'une guerre 
trop méthodique, d’opérations lentes et timides. Voulant 
mal-k-propos couvrir la Lombardie et les Duchés , et ne 
laisser sur ses derrières aucune place au pouvoir de l’en- 
nemi ou an pioins ne pas s’engager avant d’étre maître 
de quîllqu’une d’entre elles, il débuta par un siège , celui 
de Pescbiera. Celte résolution k-jamais regrettable décida en 
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grande partie du sort de la campagne. Les sièges enlrainenl 
une perte .si grande de temps, ils fatiguent et épuisent 
tellement une armée, qu'il ne faut jamais en entreprendre 
sans la plus grande nécessité; presque toujours ils ne sont 
que des opérations accessoires, auxquelles il ne faut songer 
qu’après avoir exécuté ou tenté quelque entreprise plus dé- 
cisive. En s’attachant ainsi à un siège au début de la cam- 
pagne, le roi manquait l'occasion de frapper un grand 
coup en pénétrant hardiment dans la Yénitie et coupant 
les communications de Radetzky. A la lin d’avril et dans 
l’état respectif des armécÿi, il était possible aux Piémon- 
tais de franchir l’Adige et de s’établir sur la rive gauche 
en faisant face à lu Lombardie et occupant les débouchés 
du Tyrol ; placés dans une position inverse k celle qu’ils 
tenaient sur le Mincio, ils couvraient en partie la Vénilie, 
isolaient l’ennemi , et entin barraient le passage k toute 
espèce de secours. Harcelée de tous côtés, privée de res- 
sources au milieu d'une population hostile ou insurgée, 
en un mot abandonnée à elle-même, l'armée de Radetzky 
eût nécessairement fini par mettre bas les armes on bien 
eût tenté de percer l’armée piémontaise pour regagner la 
frontière ; dans l’un ou l’autre cas, les places tombaient, 
l’Italie était délivrée et la guerre portée aux Alpes et k 
risonzo. Ce plan avait sans doute des inconvéniens et 
même d’assez grands , mais ils disparaissaient devant les 
avantages. Si l’on s’éloignait ou mêmesi l’on se séparait de la 
base d’opérations, on avait, en revanche toute la Yénitie 
derrière soi, et en cas de malheur, on pouvait se replier 
.sur Yeniso et sur le littoral, puisqu'on était maître^ de la 
mer. On exposait la Lombardie cl la vallée du Pô aux in- 
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cursions de l’ennemi ; mais Radelzky , en présence d’une 
armée supérieure en nombre, n’eût jamais osé s’aventurfr 
Ûen loin àu4delà du Mincio, et d’ailleurs eût-il ravagé la 
Lombardie et même Milan, tant pis pour les Lombards et 
lesiMilanais, c’eût été ^ eux à se défendre; ce; n’était pas 
pour les protéger qu’on faisait la guerre, mais pour déli^ 
vrer l'Italie, et la crainte- de voir piller et ruiner quelques 
parties du pays ne devait pas faire perdre de vue le but. 

Le théâtre de celte guerre appelle la pensée sur les 
grands évenemens militaires dont il a été si souvent 
le témoin et particulièrement sur les campagnes de 
Bonaparte; mais les lieux, les circonstances, tout, est' 
trop changé pour qu’il soit possible «d’établir des compa- 
raisons bien justes. Beaucoup de gens qui ont mal in les 
guerres delà Révolution et de l'Empire, professent l’ineon- 
. cevable hérésie de l’inutilité des places fortes ; éblonis par 
les i'ésullals prodigieux de savantes et audacieuses combi- 
naisons stratégiques, ils n’ont pas fait attention que l’ab- 
sence des places fortes a été un des grands élémens de 
ces sucoès. Lors des campagnes de 1796 et 1797, Man- 
loue seule, bien moins forte cependant qu'aujourd'hui, a 
longtemps arrêté Bonaparte sinon sur le Mincio, au moins 
vers l'Adigc; maître de cette place, il se fût porté bien 
plus tôt sur risonzo ou dans le Tyrpl. Bonaparte était loin 
de partager sur les places fortes l’opinion de ses admira- 
teurs ignorants, car il a fait faire d’immenses travaux de 
fortification dans toute la Haute-Italie. Les Autrichiens 
l'ont imité et depuis 1815 ils ont accumulé les fortifica- 
tions sur le Mincio et l’Adige. Aujourd'hui celle position 
est formidable, cl dans une guerre ordinaire, l’armée qui 
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l’occupe peut arrêter bien longtemps un eimemt tràs-su- 
périeur; mais eu avril 1848 les circonstances étaient tel- 
lement exceptionnelles quelles permeltaieut <la manœuvre 
dont on vient de parler. Si on ne savait pas en profiter,' on 
retombait dans l'état ordinaire, on se trouvait dans la né- 
cessité d’attaquer régulièrement une des plus fortes posi- 
tions militaires de l'Euiope. Dès^ors il n'y avait plus au- 
cune comparaison possible entre la campagne actuelle et 
celle de 1796, et il fallait opérer d'une manière diffé- 
rente. Mais ce qui est indépendant des temps et des lieux, 
c’est l’babileté' déployée par Bonaparte, lè où eu 1848 
les défenseurs de Fltalie n’ont guère montré qu’une bra- 
voure inintelligente. Avec un peu de cette décision , de 
cette activité, de cet emploi ù la fois si hardi et si savant ^ 
de ses forces, avec quelques-unes de ces qualités enfin 
qui ont valu tant et de si prodigieux succès h Bonaparte, 
Charles-Albert devenait bien vite l’heureux libérateur de 
l’Italie. 

Peschiera est traversée par le Mincio ; bloquée depuis 
une quinzaine de jours sur la rive droite, il fallait, pour en 
achever l’investissement, passer sur l’autre rive ; il fallait 
aussi enlever h l’ennemi les positions qu’il occupait entre 
cette place et Vérone et d’où il aurait pu facilement trou- 
bler le siège. H était d'ailleurs naturel , puisqu’on se déci- 
dait à faire un siège , d’attaquer Peschiera, assez facile à 
prendre et dont la possession permettait de se porter li- 
brement vers le Haut-Adige et contre Vérone , point le 
plus important de toute la position. Le 26 et le 27 avril, 
l’année franchit le fleuve k Goito, Valleggio, Monzambano 
et sur un pont de bateaux jeté près de V(>lta, cl s’établit 
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sur la rive gauche. L’importaule position de Guito, sur la 
rive droite, continua h être occupée assez fortement, et la 
division toscane campée et retranchée aux Grâces, à Cur- 
tatooe et h Montanara, fut aussi laissée de ce côté du 
fleuve pour observer et contenir la garnison de Mantoue, 
tandis que plus bas vers l'emboachure du Mincio dans le 
Pd, h Governolo et Ostiglia, les troupes romaines sous les 
ordres de Durando , devaient couvrir les Légations et les 
Duchés. Des barques canonnières montées par des déta- 
chemens d'infanterie de marine, croisaient devant Peschiera 
et en complétaient le blocus, et les deux bateaux h vapeur 
du lac faisaient un service de transports de Desenzano h 
Lazise cl Pacengo. 

Entre le Mincio et l’Adige, une chaîne de collines 
formée par les derniers contreforts du Monle-Baido s’étend 
obliquement de Pastrengo' ë Valleggio et offre une suite 
de positions importantes;' l'ennemi les occupait en partie, 
il fallait l’en déloger. Le premier corps composé^des 
divisons d'Àrvillars et Ferrere s'établit, sans avoir à com- 
battre, ë Custoza, Sommacampagna et Sona. Le deuxième, 
formé des divisions Broglia et Federici , investit Peschiera 
sur la rive gauche, prit position ë Caslelnovo et aux en-^ 
virons , et enleva avec la plus grande vigueur, dans les 
journées du 318 et du 29, les positions de Cola, de San- 
dra et de Sle-Jusline. La division de réserve fot placée au 
centre et en arrière , ë Guastalla, Oliosi , St-Georges. Mais 
si Radetzky, persistant avec raison ë ne pas trop engager 
ses troupes au début de la campagne et avant d'avoir reçu 
des renforts, n’avait pas défendif autant qu’il aurait pu I» 
positions qu’on venait de lui enlever, il se décida cependant 
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à disputer plus forleuieul celles plus importantes de Piovez- 
zuoo et de Pasirengô. Situées au débouché de la vallée, tout 
près de l’Âdige et au point même où ce fleuve change de 
direction, elles le dominent et assuraient alors les communi- 
cations de Vérone avec Rivoli et le Tyrol par la rive droite, 
•a moyen de ponts de bateaux établis k Pescantina et Pon- 
tone, au-dessus de Buzzolengo. Trois divisions sous les 
ordres du général d’Aspre et formant environ vingt-mille 
' hommes, tenaient ces positions. I.Æ roi chargea le général 
Soonaz de les attaquer, le 30, avec les divisions Broglia et 
duc de Savoie , la brigade Piémont et une brigade de ca- 
valerie, vingt-quatre à vingt-cinq mille hommes. L'attaque 
aurait dù être faite de très-bonne heure, mais comme 
c'était un dimanche, il fallut d’aboitl entendre la messe, et 
le mouvement ne commença que vers les onze heures. Iâi 
division Breglia placée h Ste-Justine s’avança à droite le 
long des collines du côté de Piovezzano, l'autre, partant 
de Saudra, se dirigea sur le centre de l'ennemi, et la 
brigade Piémont ^ui était à Cola, dut tourner Pastrengo 
par la gauche. La cavalerie placée sur le flanc droit de In 
ligne devait, tout en secondant l'attaque, surveiller la route 
de Vérone, par où l'ennemi aurait pu venir faire une di- 
version. Le roi se plaça en avant de Sandra sur une émi- 
nence d’où il pouvait voir les mouveraens des deux der- 
rières colonnes. L’ennemi tenait toutes les hauteurs qui 
s’élèvent en avant de Pastrengo. La brigade Piémont, en- 
gagée la première, rejette de colline en colline tout ce qui 
se trouve devant elle; la brigade Cuneo, qui est k sa droite, 
attaque presque en même temps , mais retardée par des 
accidens de terrain et surtout par un canal profond et 
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fangeui, elle n'avance qu'avec une extrême lenteur. Le 
roi impatient quitte la hauteur où il s'était placé et ac- 
court pour hâter la marche de cette brigade qui arrive 
enfin au pied de la colline dominant Paslrengo et où l'at- 
tend la brigade Piémont ; toutes deux gravissent alors la 
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pente. Pendant ce temps-là, la droite s'avance avec le même 
succès poussant devant elle l'ennemi qui ne peut résister 
nulle part. Mais il tente alors un dernier effort et se por- 
tant vigoureusement sur les doux brigades de gauche, les 
arrête. L’hésitation et le flottement occasionnés par cette 
brusque attaque pouvaient dégénérer en déroute ; mais la 
fermeté du 3° d’infanterie donne aux autres corps le temps 
de se remettre; le commandant des trois escadrons de ca- 
rabiniers qui escortaient le roi, et qui avaient été aussi 
ébranlés un instant, leur commande la charge et les lance 
au galop sur la colline; toutes les troupes les suivent au pas 
de course; en même temps la droite arrive, et l’ennemi, 
forcé de tous les côtés, se replie en désordre sur ses ponts. 
Il n’était que quatre heures, on avait le temps de le pour- 
suivre, on pouvait arriver au fleuve en même temps que 
loi, lui faire éprouver un désastre dont les conséquences 
étaient incalculables dans un moment où Radetzky avait 
peu de forces, et se jeter ensuite dans la vallée de l’Adige 
pour couper les communications. Mais le roi ne sut pas tirer 
parti du succès et so borna à l’occupation des po.sitions 
qu’il avait voulu emporter. 11 arrêta scs troupes fort 
mal-à-propos, comme il Gt un mois plus tard à Goito, 
et donna dès-lors la preuve de la manière étroite dont il 
comprenait l’art de la guerre. Dans cette "première ba- 
taille rangée, les troupes piémontaises montrèrenl toute 
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l'ardeur dont elles étaieol animées et exéculérent avec ia- 
lelligence et précision les bonnes dispositions prises par 
le général Sonnaz. L’ennemi au contraire agit assez molle- 
ment; il n’était pas encore revenu de son découragement 
et il craignait beaucoup le feu babilemcut dirigé de l'artil- 
lerie piémontaise. Sa perte fut de douze cents hommes 
environ tués ou blessés, et de quatre à cinq cents prison- 
niers ; celle des vainqueurs fut très-peu considérable. 

Pendant la bataille, trois mille hommes sortis de Vé- 
rone se dirigèrent sur Sona et Sommacampagna , mais 
trouvant ces points bien gardés, ils n’osèrent pas les at- 
taquer et se contentèrent de leur envoyer quelques coups 
de canon. La garnison de Peschiera lit aussi une sortie 
qui fut vigoureusement repoussée et qui lui coûta une cen- 
taine do morts et quelques prisonniers. Le lendemain , le 
roi poussa une reconnaissance jusqu’à Pontono et trouva 
la.rive droite entièrement abandonnée et les ponts repliés 
sur la rive gauche. Pendant qu'il battait ainsi l’ennemi 
vers l’Âdige, les Toscans assaillis par la garnison de Man- 
touc, la refoulaient et lui faisaient éprouver des pertes 
assez sensibles, et les volontaires qui venaient de rem- 
placer à Governolo les Romains partis au secours de la 
Vénitie, repoussaient aussi heureusement une attaque laite 
conti'e eux par celle même garnison. 

En quittant le Piémont, l’armée n’avait pas traîné avec 
elle de matériel de siège; ce n’élail même que quelques 
jours après que l’attaque de Peschiera avait été décidée, 
que les ordres nécessaires avaient été donnés à ce sujet, et 
ils ne pouvaient être exécutés avant le milieu du mois de 
mai. C'était là un funeste retard, et le roi ne voulut pas 
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rester ainsi dans l'inaction. D'ailleurs, les inslanccs’de 
son ministère, la prochaine ouverture des chambres, les 
excitations continuelles des Milanais et par-dessus tout 
les plaintes générales sur le peu de parti qu’on avait tiré 
de la victoire de Pastrengo, le poussaient k tenter quelque 
entreprise importante en attendant de pouvoir assiéger 
Peschiera. 11 avait quelques intelligences dans Vérone; une 
partie de la garnison et des troupes campées sous la place 
se composait d'Italiens et de Hongrois, et les habitans 
étaient, disait-on, disposés k s’insurger. Tout cela lui fit 
supposer qu’en se présentant devant la ville, il pourrait' 
décider Radetzky k en sortir en force pour livrer bataille 
et que pendant ce temps-lk les habitans secondés par une 
partie des troupes, pourraient devenir maîtres de la place. 
Il imagina donc , malgré ce qui lui était déjk arrivé k' 
Peschiera et k Mantoue, de marcher contre Vérone ; mais si' 
les deux premières tentatives de ce genre n’avaient guère- 
été que ridicules, celle-ci allait êti-e très-malheureuse. Il' 
n'en pouvait guère être autrement, puisqu’on allait offrir 
la bataille k l'ennemi sur un terrain où il se trouvait so-‘ 
lidement établi , appuyé k l’Âdige et k Vérone, et libre de 
ne s’engager qu'autant qu’il le voudrait. ' ' 

Vérone est la plus importante des quatre places qui dé- 
fendent la double ligne du Mincio et de l’Adige. Bâtie sur 
les deux rives de l’Adige au point où il sort des mon- 
tagnes pour déboucher dans la plaine, elle commande -le 
coure de ce fleuve et couvre les roules du Tyrol. La partie 
de la rive gauche est dominée par des hauteurs toutes gar^ 
nies de fortifications; celle de la rive droite est tout-k-fait 
en plaine et précédée d’un camp retranché, au-deik duquel 
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sont encore d autres ourrages qui en défendent les appro' 
ches. La population est de soixante mille âmes. L’ennemi 
occupait toute la ligne qui s'étend autour de la place , de 
Chievo ^ Tomba, eu passant par la Croix-Blanche, Saint- 
Maxime et Sainte-Lucie, et avait des avant-postes jusqu’à 
('iumponi, Feiiiletto et Dossobono. L’intention du roi était 
de marcher avec quatre divisions sur les positions centrales 
de la Croix-Blanche, de Saint-Maxime et de Sainte-Lucie, 
de s’en rendre maître et de se présenter en face et tout - 
près de Vérone, pour attendre les mouvemens de l’ennemi 
et ceux des habitans. L’attaque confiée au général Bava fut 
fixée au 6 mai. Les troupes partant au jour de lenrs cau- 
tonnemens, devaient se réunir et se concentrer sur les lé- 
gères élévations de terrain qui se trouvent en avant de Fe- 
niletto et Cabuetta, la gauche s’appuyant aux hauteurs de 
Palazzina, la droite échelonnée un peu en arrière et sou- 
tenue par une nombreuse artillerie et une brigade de ca- 
valerie. Alors la division du centre s’^ranlanl la première, 
attaquerait Saint-Maxime, la gauche marcherait sur la 
' Croix-Blanche, la droite sur Sainte-Lucie, et la cavalerie 
irait couper la retraite aux troupes ennemies qui ocen- 
paient Tomba. La division de réserve devait se tenir en 
arrière du centre et suivre le mouvement. On voit que 
Bava ne tenant compte ni du terrain , ni des moyens de 
défense et des dispositions et mouvemens de l’ennemi , 
commettait la faute d’attaquer de fi'ont, sur tous ses points 
à la fois et sans faire sur l’un d’eux ou de côté un effort 
principal , une ligne très-forte et bien serrée. 

Le manque de précision dans les ordres, le retard dans 
leur envoi , le peu d’habitude des troupes à s’apprêter ra— 
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pidemenl, furent cause que les divisions n’arrivèrent pas 
à leur poste à l’heure fixée, et que les attaques , au lieu 
d’étre simultanées, n’eurent lieu que successivement et 
à de grands intervalles. La colonne du centre, division 
d’Ârvillars, avec laquelle marchaient le roi et Bava, arriva 
la première au rendez-vous et se porta sur Saint-Maxime 
avant que les autres pussent seconder son mouvement, et 
suivie seulement à grande distance par la division de ré- 
serve. Elle se trompa de direction, et se jeta à droite vers 
le cimetière de Sainte-Lucie. Les obstacles de toute nature 
que le sol de ces lieux oppose à des troupes assaillantes, 
ralentirent et coupèrent la marche , et l’avant-garde eut 
longtemps à supporter presque seule tout l’effort de l’en- 
nemi qui, toujours bien renseigné, était en forces sur tonte 
la ligne et occupait le village de Sainte-Lucie , le cime- 
tière et les approches. Le village était enveloppé d’un re- 
tranchement qu’on tenta vainement d’emporter ; l’artillerie 
piémontaise embarrassée par le terrain, ne pouvait agir et 
laissait les assaillans exposés an feu de celle de l’ennemi 
qui tirait è l'abri des retranchemens. Il y eut beaucoup de 
désordre dans les rangs de ces jeunes soldats ébranlés et 
découragés par des attaques infructueuses et meurtrières. 
Enfin , vers une heure, une partie de la division de droite 
étant arrivée, on fit on nouvel effort, et malgré la défense 
désespérée de l’ennemi , le village fut emporté. De cette 
position on découvre distinctement la ville et ses fortifica- 
tions, et le roi se tint longtemps à examiner ce qui pou- 
vait s’y passer, mais rien n’indiquait le moindre mouve- 
ment; il était évident que Radetzky ne voulait pas s’en- 
gager davantage et que les habitans demeuraient Iranqnil- 
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lœ. Pendant ce.leinps4à, la division Broglia attaquanl le 
village de la Croix-Blanche rencontrait les mêmes (d»- 
tacles et la même résistance; on de ses régimens, maltraité 
par rartillerie ennemie, se mit en pleine déroute, et il 
fallut renoncer k l’attaque, car l’ennemi toujours maître 
de Saint-Maxime qui n’avait même pas été attaqué, pouvait 
tourner la division qui se trouvait sans appui et lui faire 
éprouver on désastre complet. Dès que le roi eut connais- 
sance deoet échec, il ordonna la retraite générale et aban- 
donna Sainte-Lucie, en prenant les précautions nécessaires 
pour ne pas rendre trop dangereuse cette marche en ar- 
rière. Â la vue du mouvement de retraite, l’ennemi atta- . 
qua immédiatement le village défendu par la brigade Cnneo 
qui n'avait encore' pris aucune part au combat, et qui 
avait ordre de ne quitter la position que lorsque les co- 
lonnes seraient k une assez grande distance; l’attaque fut 
vigoureusement repoussée par cette arrière-garde com- 
mandée par le doc de Savoie. Mais les tirailleurs ennemis 
.se jetant à l’improvistc sur la droite de la division Ferrere, 
occupèrent quelques maisons isolées et causèrent beau- 
coup de désordre dans les colonnes de cette division. La 
[>erte des Piémontais dans cette bataille fut de plus de 
quinze cents hommes tués ou blessés, et celle des Autri- ~ 
chiens djenviron neuf cents. Ces derniers comptèrent parmi 
leurs morts deux généraux et un grand nombre d’of- 
ficiers. 

Le défaut d’ensemble, la connaissance imparfaite du ter- 
rain , le manque de solidité d’une partie des troupes , le 
upe d’énergie de quelques-uns des chefs, furent les causes 
de ce revers qui pouvait deveiiir.beancoup plus grand si 
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rennemi eût su profiler de son succès h la Croix-Blanche. 
Mais on ne saurait trop louer l’extrême bravoure des corps 
qui surent triompher k Sainte-Lucie des immenses moyens 
de défense qui leur étaient opposés; celle bravoure frappa 
d’étonnement les Autrichiens, et l’impression qu’ils en re- 
çurent, ne fut pas inutile dans la suite aux Piémontais. On 
ne voit pas h quoi pouvait aboutir une pareille attaque, faite 
d’aifieurs sur les données les plus vagues et que les faits 
antérieurs ne contredisaient que trop. Même dans le cas 
du plus heureux succès, il était impossible de garder 
les positions conquises; et il aurait toujours fallu se retirer 
le jour même ou le lendemain. Ce fut donc lit une inutile 
effusion de sang que l’on doit sévèrement condamner. On 
ne livre pas des batailles pour le seul plaisir de combattre 
ou pour avoir l’air de faire quelque chose ; elles sont un 
moyen et non un but , et autant un ^général doit peu mé- 
nager ses soldats et les exposer sans pitié quand les dures 
nécessités de la guerre l’exigent impérieusement , autant 
il doit être avare de leur sang dans tonte autre circonstance. 
Cette affaire malheureuse jeta un certain découragement 
dans l’armée piéipontaise qui comptait tant de recrues, et 
des ce moment le désordre se mit dans plusieurs corps; 
quelques jours après la bataille, un seul régiment comptait 
plus de deux cents déserteurs , et il n’y' avait là rien d’é- 
tonnant, car les armées les plus braves et même les plus 
aguerries ont toujours ün certain nombre de lâches. Après 
cette rude leçon qui ne le guérit cependant pas entièrement 
de sa manie d’attaquer ainsi des places bien défendues, le 
coi ne songea plus pour le moment qu’au siège de Pes- 
chiera que le manque de matériel retardait encore de 
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quelques jours , et l'armée conserva les mômes positrons. 
Elle se trouvait placée obliquement de l'Âdige au bas-* 
Miucio, partie sur la droite, partie sur la gauche de ce 
dernier fleuve, observant Manloue, tenant Goilo et toutes 
les bauteui-s de Valleggio h Pastrengo, et bloquant Pes- 
cbiera; le quartier général était b Valleggio. Une telle ligne 
était un peu étendue et avait l’inconvénient (tétre coupée 
par un fleuve, mais l'ennemi n’était pas alors en état de 
l'attaquer avec chance de succès. 

Vers les frontières du nord de la Lombardie , il ne se 
passait rien d'important. Les volontaires y livraient sans 
cesse de petits combats dans lesquels ils avaient presque 
toujours l'avantage; ils faisaient même quelquefois des in^ 
cursions dans le Tyrol. Mais de part et d’autre on ne pou> 
vait rien entreprendre là de sérieux. 11 n’en était pas de 
même en Yénitie, et les événemeés qui s’y passaient, n’al- 
laient pas tarder à avoir une grande influence et à chan- 
ger l’attitude de Radetzky, si' passive Jusqu’alors. 

. La Yénitie, avec son immense frontière de l'Âdige à 
risonzo, pouvait être facilement attaquée par l’Autriche; ses 
nombreux volontaires et les trois ou quatre mille déser- 
teurs qui s’étaient réunis à eux, ne sufiisaient pas à sa dé- 
fense. Empêcher l’ennemi d’y pénétrer ou du moins d’ar- 
river jusqu’à Radetzky, devait être la préoccupation prin- 
cipale de l’armée italienne qui au conü'aire ne semblait 
attacher à cette circonstance qu'une importance secon- 
daire, et ne voulait pas voir que c’était au-delà de l’Adige 
qu'elle devait agir. La déclaration de guerre du Piémont 
avait répandu la consternation à Vienne , mais malgré les 
embarras de toute nature qui l’assaillissaient en ce m<^ 
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tncDl etla'rédukaient presqu’à l'extrémité, l'Autriche i ne 
se résigna pas à perdre ses belles et riches provinces 
d'Italie, et tandis que d’un côté elle avait recours aux in- 
trigues de toute espece pour arrêter l’insun-ection ; de 
l’autre, elle ne négligeait rien pour la réprimer et pour 
résister à Charles-Alberto Le général Nugent fut chargé 
de réunir en toute hâte un corps d’armée vers l’Isonzo , . 
d’entrer en Vénitic et de joindre Radetzky. Il avait à fran- 
chir une distance de trois cents kilomètres à travers un 
pays insurgé, coupé de nombreux cours d’eau; il avait 
h prendre ou k éviter plusieurs villes importantes et de^ 
vait, selon toute probabilité, trouver devant lui d'assez 
nombreuses troupes régulières. Néanmoins , dès que ses 
forces montèrent à une vingtaine de mille hommes, il se 
mit en mouvement et dut à l'impéritie des Italiens de 
venir k bout de sa difficile mission. 11 franchit l'isonzo 
vers la fin d’avril et s'avança dans la direction de Palma- 
'' nova. Cette place! importante défendue par une garnison 
assez nombreuse et de bons artilleurs piémontais, était ca- 
pable d’une longue résistance , et le général Zucchi qui la 
commandait, voulut même se porter assez loin au-devant 
de l’ennemi; mais il fut bientôt obligé de rentrer. Nugent 
qui n'avait ni le temps ni les moyens de faire un siège, 
laissa de côté Palmauova et se jeta brusquement surlldine. 
Cette ville n’est pas fortifiée, mais ses babitans et les vo- 
lontaires accourus k leur secours l’avaient retranchée et 
barricadée. Après avoir repoussé quelques attaques par- 
tielles, ils ne crurent pas pouvoir tenir contre le feu de l'ai^ 
tillerie qui commeuçait k endommager la ville, et capitulè- 
rent. Nugent continuant rapidenaent sa route , ne trouva 
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qa’uoe résutancs insignifiante au Tagliamento et à b Li-> 
Teoza et arriva le 30 avril k Conegiiano, k peu de distance 
de la Piave. Jusque-lk, il n’avait eu k faire qu’k des corps- 
francs peu nombreux qui n’avaient pu tenir devant lui; 
mais il n'allait plus en être de même , et les difficultés 
augmentaient k mesure qu'il avançait. 

^ Les troupes régulières du Pape , parties de Rome et des 
environs k la fin dé mars, devaient arriver k Bologne le 
20 avril en faisant grande diligence ; mais telle était leur 
ardeur, que le 1 7 elles se trouvaient déjk k Ferrare, deux 
marches au-delk de Bologne. Ces troupes formaient un 
effectif de sept mille hommes environ, Suisses et Romains, 
«t un autre cor{» de dix mille hommes , miliciens et vo- 
lontaires , organisé en toute bâte, ne devait pas tarder k 
venir les joindre. La citadelle de Ferrare était toujours an 
pouvoir des Autrichiens qui y avaient douze cents hom- 
mes, et les habitans désiraient vivement qu’on l’atta- 
quât Elle commande le bas-Pù et est la clef des routes 
qui de la Vénitie mènent k Bologne et dans toute l’Italie 
centrale ; sa prise eût été utile , mais elle demandait trop 
de temps. Durando qui commandait les troupes pontifica- 
les, voulait au contraire entrer immédiatement dans la Vé- 
nitie , gagner Padoue , e^ de-lk , selon les circonstances, 
agir dans le Frioul ou vers l’Adige, en liant scs opérations 
k celles de l’armée piémontaisc. Charles-Albert n'approuva 
pas ce plan ; il ne croyait pas k la formation si rapide du 
corps de Nngent sur l’isonzo ; Osopo, Palmanova et Udine 
lui paraissaient d’ailleurs capables d’arrêter longtemps l’en- 
nemi, et il savait Venise inattaquable. Le moment de son- 
ger au Frioul, ne lui semblant donc pas encore venu, il 
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donna ordre à Durando d’oecnper OsligUa et Ûoverndo 
pour observer Mantoue et couvrir les états de l’Eglise et 
les Duchés. Mais pendant que les troupes romaines s’éta- 
blissaient dans ces positions, Nagent passait l’Isonzo, pre- 
nait Udine et ravageait le Frioulr Venise et les environs 
redoublaient d’instances pour avoir des secours, et le roi 
permit enfin à Durando d’aller s’opposer à la marche de 
Nugent. Les forcés de Durando n’étaient pas suffisantes, et 
k cette époque de la campagne, le roi pouvait sans danger 
envoyer avec elles cinq k six mille Piémontais. 11 arrêtait 
ainsi Nugent qu'il importait tant de ne pas laisser arriver 
sur l’Âdige. 

Durando arriva à Trévise quand déjk Nugent était k 
Conegliano, ayant ses avant-postes sur la Piave. La dé- 
fense d’une rivière est toujours une opération difficile, 
parce qu’il faut être en garde sur tous les points k lafois; 
elle est impossible quand l’ennemi est supérieur en forces 
ou que la ligne est trop étendue ; et ici ces deux circons- 
tances se trouvaient réunies. Pour défendre la ligne 'de la 
Piave, de Bcilune k la mer, contre seize mille hommes 
environ, Durando n’en avait que sept mille, avec quelques 
corps francs piémontais sous les ordres du général I.âMar- 
mora. Néanmoins il fit tous ses efforts, non pour arrêter 
Nugent, il ne le pouvait pas, mais pour le retarder. Il plaça 
vers la droite, en avant de 'Trévise, La Marmora avec trois 
mille hommes, et se tint avec le reste de ses forces k 
Montebelluno, d'où il pouvait se porter facilement soit 
en haut, soit en bas du fleuve. Bellune et la haute-Piave 
étaient gardés par les babitans et par des volontaires. De 
ce côté, le terrain est Ircs-difficile , e< les ponts ‘ainsi 



que quelques passages dans les montagnes étaient minés. 
Nugent hésita et tâtonna quelques jours, quoiqu'il eût le 
plus grand intérêt h brusquerie passage avant l'arrivée des 
dix mille Romains qui sous le général Ferrari s^vançaient 
h marches forcées. Enfin il jeta un fort détachement sur 
la rive droite entre Bellune et Feltre sans rencontrer de 
résistance et le dirigea sur cette dernière ville. A cette 
‘nouvelle, Durando remonta la Piave et donna ordre h 
Ferrari qui arrivait en ce moment h Trévise, de venir le 
remplacer à Montebelluno. Il était h moitié chemin de 
Feltre lorsqu'il apprit que cette ville qui avait juré de ré- 
sister jusqu'à la dernière extrémité, venait de laisseï' entrer 
les Autrichiens dans ses murs , sans soutenir une seule 
attaque, sans même songer à stipuler les moindres condi- 
tions; Bellune en avait fait autant. Croyant que le gros 
des forces ennemies se trouvaient déjà vers Feltre, il se 
retira en toute hâte vers Bassano pour barrer la vallée de 
laBrenta. L'ennemi ne pouvait déboucher de Feltre que 
par Primolano ou par Pederoba ; Durando jeta douze 
cents hommes dans Primolano, n'en conservant ainsi avec 
lui que trois mille ; et quant à Pederoba, il était gardé par 
Ferrari qui avait sa masse principale à Montebelluno et 
Narvesa, en face de Conegliano, Nugent dont les troupes 
se trouvaient alors |>artagécs entre Bellune, Feltre, Cone- 
gliano et les points intermédiaires , dirigea de Feltre sur 
' Pederoba deux mille hommes et autant sur Primolano. Les 
troupes romaines qui tenaient Pederoba, se replièrent sur 
Cornuda où Ferrari accourut à leur secours avec trois 
mille hommes environ, et là le 8 mai au soir s'engagea un 
combat assez vif, auquel la nuit seule mit fin, chacun 
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restant dans ses positions. Les Autrichiens renouvelèrent 
l’attaque le lendemain, et les milices romaines tinrent bon 
assez longtemps; mais vers les deux heures de l’après-midi 
elles furent obligées de céder le terrain et de se retirer 
sur Monlebelluno. Arrivées Ih , ces troupes qui s’étaient 
bien comportées an feu, mais qui manquaient de disci- 
pline et de confîance dans leurs chefs , se crurent trahies 
en ne voyant pas arriver des renforts dont elles n’avaient 
pourtant aucun besoin , et elles furent saisies de terreur. 

Un désordre affreux se mit dans leurs rangs, et il fallut les 
diriger sur Trévise bien que l’ennemi ne se montrât même 
pas. Le reste de la division dut alors abandonner -aussi 
la Piave et venir les rejoindre. Vainement Ferrari , après 
avoir rétabli un peu l’ordre, voulut réoccuper Montebelluno 
avant que l’ennemi n’y fût arrivé; la brigade G uidotti, 
chargée d’exécuter ce mouvement, refusa formellement de 
sortir de Trévise. Nugent trouvant le chemin libre, dirigea 
toutes ses forces de ce côté, et le 10 il arrivait à Monte- 
bclluno et allait camper au-delà, à Felzc , sur la route de 
Trévise. Pendant celte affaire de Cornuda, Durando qui était 
à Bassano, n’avait rien su prévenir. Son attention partagée 
entre Cornuda et Primolauo avait toujours été trompée; 
il avait marché trop précipitamment tantôt d’un côté, tantôt 
de l’autre , selon les avis qu’il recevait et sans attendre 
que les monvemens de l’ennemi fussent assez prononcés , 
et ne s’était ainsi trouvé nulle part. La retraite de Ferrari 
l’obligeait d’abandonner Bassano ; n’osant pas marcher sur 
Trévise, parce qu’il aurait fallu traverser un pays occupé 
par toutes les forces de l’ennemi, il alla se placer à Piazzola 
derrière la Brenla , d’où il lui était facile de disputer le 
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passage à Fonlaniva ou vers Padoue, seuls points oii 
pouvait être tenté. Quand l'ennemi s’approcha de T révise 
Ferrari voulut faire une sortie , mais h la vue des Autri- 
chiens, scs soldats prirent honteusement la fuite sans qu’il 
fût possible de les ramener. En présence d’un si triste 
état do choses, ce général voyant qu’une partie de ses 
troupes était plutôt nuisible, qu’utile h la défense, se relira 
à Mestre , près de Venise , en laissant h Trévise une force 
sufGsanto, quatre mille hommes environ de ceux qu'il jugeait 
les meilleurs ; avec une telle garnison et une population 
de quinze mille âmes , cette ville couverte par les bords 
fangeux du Sile et tout-à-fait inaccessible sur une partie 
de son enceinte , pouvait tenir longtemps contre Nugent 
qui n'avait pas de grosse artillerie. Celui-ci d’ailleurs ne 
l'attaqua que faiblement, se bornant à piller les environs 
et à y semer l’alarme pour attirer Durando de ce côté et 
lui faire abandoner sa position derrière la Brenta. Durando 
qui devinait bien l’intention de son adversaire , restait im- 
mobile, mais son inaction était inexplicable pour Venise et 
Trévise qui le conjuraient de venir se joindre à Ferrari 
pour combattre Nugent. On le rendait responsable de la 
prise de Trévise, et une partie de la population le traitait 
de lâche et de traître ; il ne sut pas dédaigner ces misé- 
rables injures ; il finit aussi par s’imaginer que Nugent 
qui persistait h rester autour de Trévise , voulait réel- 
lement s'emparer de celte ville qui se trouve sur la route 
directe d’Udine à Vérone et dont l’occupation eût tenu en 
bride Venise et les environs. Cédant donc fort mal-à-propos 
à toutes ces considérations , il se porta de Piazzola à Mo- 
gliano pour aller de là passer le Silo à Quinto et attaquer 
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l'ennemi en Jonnanl la main à Trévise. Nugenl qui avait 
l’œH sur lui, eut bien vite connaissance de son mouvement 
qu’il attendait depuis longtemps. Il ne perd pas un 
instant, franchit en une seule marche la distance qui 
sépare la Piave de la Brenta , vient occuper les positions 
abandonnées par Durando, et continue rapidement son 
chemin vers Viceoce. Durando, à peine brrivé à Mogliano, 
apprend la marche de son adversaire et se dirige aussitôt 
sur Mestre pour gagner Vicence par le chemin de fer qui 
partant de Venise passe par Mestre et Padoue. Son avant- 
garde composée de trois bataillons sous les ordres du co- 
lonel Gallieno arrive h Vicence le 1 9 mai, et le lendemain 
^l'avant-garde ennemie fait une tentative contre cette ville, 
mais elle est vaillamment repoussée. Le 24, Durando arrive 
avec le reste de ses troupes et une légion de volontaires 
italiens et français commandée par le général Antonini qui 
l’avait amenée de Paris. Mais l'ennemi qui ne cherche qu’à 
atteindre l’Âdige, no renouvelle pas l’attaque et se contente 
de prendre position à Olmo, sur la roule de Vérone, pour 
couvrir son convoi. Le général Antonini veut le déloger 
de là, mais il est repoussé et un éclat d’obus lui emporte 
le bras droit. Le 22, le général La-Tour-Taxis qui rem- 
plaçait Nugent tombé malade, trouva à San-Bouifacio à 
moitié chemin de Vérone et, de Vicence , Radetxky venu 
à sa rencontre avec quelques troupes. Le vieux maréchal 
se montra très-mécontent de ce que l’on n’avait pas atta- 
qué plus sérieusement Vicence; il avait fort à cœnr la prise 
de cette ville, position stratégique des plus importantes, 
parce qb’elle est le point de jonction de plusieurs routes 
qui du Tyrol cl du Frioul mènent à l'Adige. Tant que Dii- 
- 5 
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raiido en était roatlrc, il empêchait les cominuiiicationâ 
de ce côté, reiidait inntile l'occupation d’Udine et de Bas- 
sano et en même temps couvrait Padoue et Trévise: c'était 
une faute très-grave de la part de Nugent de ne l’avoir 
pas attaquée lé 20, avec toutes ses forces , avant l'arrivée 
de Durando; il l’eût certainement emportée. Radetzky fit 
rebrousser chemin h La-Tour-Taxis avec dix-huit mille 
hommes et quarante pièces de canon , pour emporter Vi- 
cence. Mais la commission n’etait pas facile , car Durando 
avait près de dix mille hommes, et les habitans, animés 
par leur premier succès, rivalisaient d'ardeur avec les 
troupes. I 

L'attaque commencée le 23 au soir continua une gran- 
de partie de la nuit , au milieu d’une obscurité profonde 
et par le plus mauvais temps. Les troupes régulières dé- 
fendaient les faubourgs et les abords de la ville, ainsi que 
les hauteurs qui la dominent; les autres se tenaient en ré- 
serve aux portes et aux diiïérens endroits d'où elles pou- 
vaient se porter rapidement au secours des pointe me- 
nacés. La ville était éclairée partout , les maisons étaient 
ouvertes, et ceux des habitans qui ne combattaient pas, al- 
laient au milieu des obus et des boulets qui plenvaient de 
tous côtés, éteindre le feu qui prenait de temps à autre 
sur quelque point de la cité. Vers minuit les assaillans ra- 
lentirent leur feu , puis le cessèrent entièrement pour le 
recommencer au jour ; mais les bonnes dispositions de Du- 
rando et le courage de ses troupes et des habitans triom- 
phèrent du nombre. Voyant enfin tous ses etforts inutiles, 
l’ennemi renonça h une entreprise qui lui avait mis près de 
deux mille hommes hors de combat , et revint sur l’Adige. 
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Celle belle défense lavait Durando de luules les calomnies 
dirigées contre lui ; mais il ne devait pas être longtemps 
benreux. Après la jonction de Nugenl, le roi voulait faire 
revenir les troupes romaines sur le Mincio et le Pô, b la 
droite de l’armée ; du moment en effet qu’il n’avait pas l’in- 
tention de pénétrer dans la Vénitie, il devait au moins cher- 
cher à concentrer ses forces. Mais en même temps, par une 
idée contradictoire, il destinait le corps napolitain k opérer 
au-delà de l'Adige,'el en attendant l’arrivée de ce corps, 
laissait Durando libre de rester dans la Vénitie. Celui-ci , 
soit qu’il attachât trop d’importance k l’occupation de Vi- 
cence, soit qu'il aimkt mieux opérer isolément que d’aller 
se mettre en ligne avec les autres divisions. Jugea k pro- 
pos de prolonger son séjour k Vicence , se faisant d’ailleurs 
quelque illusion sur l’état des choses. 11 prévoyait bien 
toutefois une nouvelle attaque et ne négligea rien pour la 
repousser. 11 avait dix, mille hommes environ, dont trois 
mille cinq cents Suisses , excellens soldats, et deux mille 
. cinq cents hommes de troupes de ligne romaines, de qua- 
lité passable ; le reste ne se composait que de milices et 
de volontaires. / 

Depuis la bataille de Sainte-Lucie, l’armée piémontaise 
était restée immobile sur le Mincio, sans môme songer k 
se fortifier dans ses positions qui pouvaient être attaquées 
k chaque ihstant par l’ennemi concentre à Vérone, k quinze 
kilomètres du centre de la ligne. L’arrivée d’un parc de 
siège venait enfin de la mettre à même d’attaquer Pes- 
chiera , et elle perdait en ce moment son temps et sa 
peine autour de cette place, dont la prise ne devait lui pro- 
curer qu’un résultat assez insignifiant , comparé k l’avan- 
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lage qu'allai l donner à l'ennemi l'arrivée de Mugenl. Pe;ÿ- 
cliiera, située à la pointe méridionale du lac de Garda, à 
l'endroit même où le Mincio sort du lac , est un pentagone 
régulier et bien fortifié , traversé et entouré par les eaux 
du fleuve. Sur chaque rive , un fort couvre le corps de 
place et le protège contre quelques hauteurs qui le domi- 
nent. La population n’est que de onze ù douze cents 
babitans. La garnison composée de deux mille Croates , 
était commandée par le vieux général Ralh , gouverneur 
de la place depuis vingt-deux ans, et fort aimé dans le pays. ^ 
Le roi confia la direction supérieure du siège à son 
spcond fils, le duc de Gènes; le général Cbiodo commandait 
le Génie, le général Rossi l’artillerie ; la division Fedcrici 
formait le corps assiégeant. La place reconnue, on se dé- 
cida ù l’attaquer par la rive gauche ; le fort de cette rive 
est commandé par quelques hauteurs, et l’espace qu’il 
laisse entre lui et le lac, donne à l’assiégeant la facilité de 
diriger scs travaux simultanément et contre ce fort et con- 
tre le corps de place. La construction des premières batte- 
ries fut commencée le 15, et leur armement devait avoir 
lieu dans la nuit du 16 au 17; mais le temps se mita la 
pluie, et le sol détrempé ne permit pas d’employer les 
chevaux au transport des pièces dont les roues enfonçaient 
jusqu’aux moyeux. On fut obligé de les conduire à bras 
dans les batteries , et il fallut jusqu’à deux cents hommes 
par pièce; ce ne fut qu’avec des peines et des fatigues in- 
croyables qu’on vint à. bout de l’armement dans la nuit du 
1 7 au 18. Ou élevait en même temps d’autres batteries 
sur la rive droite , dans l’intention de tromper l’ennemi sur 
le véritable point d'attaque, et pour balire la place de tous 
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• les côtés 11 la fois. Le feu de? assiégés retarda beaucoup 
tous ces travaux. Le 1 8 , l’assiégeant ouvrit son feu sur les 
deux rives en même temps, mais la pluie ne discontinuant 
pas, les plates-formes s’enfonçaient, les talus et les para- 
pets s'éboulaient, les batteries étaient pleines d’eau; il 
fellut s’arrêter et attendre le T)eau temps. Dès qu’il /ut re- 
venu, on répara les dégâts, et le 21 on ouvrit de nouveau 
le feu qui ne larda pas à faire sauter un magasin à poudre 
du fort Mandella, le fort de la rive gauche, et 'a démon- 
ter presque toutes ses pièces, ainsi que quelques-unes de 
la place. L’artillerie de l’assiégé répondait assez vigoureu- 
sement, mais les tirailleurs piémontais embusqués à très- 
petite distance des remparts , dans des replis de terrain 
ou des trous de loupi, faisaient beaucoup de mal aux ca- 
nonniers autrichiens mal couverts par les parapets. Le soir 
du 22, on ouvrit la tranchée k six cents mètres de la 
place, sans que l’ennemi troublât cette opération. Dans l’es- 
poir de pouvoir prendre le fort Mandella par un coup de 

. main, on le fit reconnaître de près à diverses reprises ; 
mais on trouva le principal ouvrage revêtu en pierre et 
l’on vit qu'à cette époque du siège il serait bien difficile 
de s’y maintenir sous le feu de ta place ; on continua donc 
les travaux d’une attaque régulière. Peschiera, bien pour- 
vue de munitions de guerre, manquait de vivres, quoiqu’elle 
eût eu tout le temps nécessaire pour s’approvisionner avant 
d’être complètement bloquée. La garnison se trouva bien- 
tôt réduite k un quart de ration , etries habitans n’étaient 
pas mieux partages. Ils avaient tous quitté leur maisons 
pour se réfugier sous les passages et les poternes, k l’abri 
des bombes cl des boulets qui enfonçaient les toitures. 
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ébranlaient lc$ murs et labouraient la ville en tous sens ; 
. les assiégeans avaient une artillerie très-nombreuse et bien 
servie. Le roi , inslrnit de cet état de choses par quelques 
déserteurs, fil proposer au gouverneur le 26 une capitu- 
lation honorable; il était impatient d’en finir avec ce siège, 
surtout depuis qu'il savait Radelzky renforcé. Le gouver- 
neur qui ne voulait probablement que gagner du temps, 
demanda 24 heures pour se décider, après lesquelles il 
déclara qu’il ne devait pas encore se rendre. Le feu re- 
commença, et les assiégés, malgré le triste étal où ils se 
trouvaient réduits, continuèrent à tenir bon; ils savaient 
que Radeixky allait enfin tenter de les secourir. 


I 



\ 


Digitized by Google 



LIVRE QL4TRIÈME 


74 


✓ 


Projel <)c Radetzky. — Combat ilc Curli*tone« » Bafaitle de Goito. 
— - Reddition de Peschîcra. — Retraite des Autrichiens. — Leur 
marche sur Vicence. — Arrivée de Welden. — Capitulation de 
Viccnce. Soumission de U Vcnilic. — Occupation de Rivoli. — • 
Nouvelle tentative du roi contre Vérone. — EUt des deux armci's. 


Tandis qu'on ne snppôsail à RadeUky d'autre intention 
que celle de secourir Pcscliiera, il songeait h une entre- 
prise bien plus importante, et allait essayer de frapper 
un coup qui pouvait le remettre immédiatement en pos- 
session de toute la Lombardie et terminer la guerre. Les 
renforts qu’il venait de recevoir, le découragement qui 
commençait à gagner une partie de l'armée ennemie, cer- 
taines intrigues nouées b Milan , l’attitude indifférente des 
populations, lui faisaient penser que le moment était venu 
de sortir de l'inaction et de prendre hardiment l'offensive. 

On sait que l’armée piémontaise s'étendait de Mantone 
à Pastrengo, massée principalement autour de Pesebiera 
et dans les positions de Ste-Jusline, Sona , Sommacam- 
pagna, Villafranoa, tandis que près do Manloue il n'y 
avait que la division toscane qui, reliée au reste de l'ar- 
mée par la seule position de Goito, se trouvait tout-à-fait 
en l’air. Radetzky régla sou attaque sur cet état choses. 
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U résolut de tomber sur les Toscans et de les écraser avant 
qu’ils pussent êtres secourus, puis d'aller, en remontant la 
rive droite du Mincio , se placer le long du fleuve sur les 
derrières de l'ennemi, dont il enlèverait les magasins et dé- 
truirait les ponts; pendant ce temps-lè un convoi qu'il 
tenait prêt à Rivoli devait essayer d'entrer è Peschiera. 
Les conséquences de cette manœuvre pouvaient être im- 
menses : les Toscans détruits , Peschiera ravitaillée , toute 
l’armée piémontaise enfermée entre le Mincio et l’Adige 
et privée de ses ressources, obligée de mettre bas les armes 
ou de se battre dans la position la plus désavantageuse. 

Mais on ne fait jamais courir un grand danger à son 
adversaire sans s’exposer soi-même beaucoup, et dans 
cette tentative Radetzky pouvait éprouver un échec bien 
plus funeste que la chùte de Peschiera ; car s’il n’opérait 
pas avec la plus grande rapidité et avec beaucoup de vi- 
gueur, les Toscans pouvaient s’échapper, et le roi concen- 
trant toutes ses forces, deGoito k Volta, lui livrer bataille 
avec grande chance de succès. Battue dans une telle posi- 
tion , l’armée autrichienne courait risque d'être coupée de 
Manloue ou de ne pouvoir plus regagner l’Adige. Mais tout 
ce qui s'était passé jusqu'alors avait assez fait connaître 
au maréchal le caractère du roi pour le convaincre que les 
suites d’une témérité malheureuse n’étaient pas beaucoup 
k craindre avec un tel adversaire. Il n’hésita donc pas, 
quoiqu’il fût lui-même d’une nature très-prudente; c’était 
là une affaire de tact. L’événement prouva qu’il ne s’é- 
tait pas trompé, et quant k l’insuccés, il fut dù k' la mol- 
lesse avec laquelle fut mis k exécution un plan excellent 
en lui-même. C’est k la guerre surtout que les roeil- 
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Icurc^ conceptions ne sont rien, si l'exécution n'y ré- 
pond pas. 

Dans l’après-midi du 27 mai, tandis que l'attention du 
roi se portait plus que jamais sur Peschiera, Radetzky 
sortait de Vérone avec trente-cinq mille hommes, une nom- 
breuse artillerie et on équipage de ponts, et se dirigeait 
sur Manlone par Isola délia Scala; cette colonne arriva le 
28 au'soir près de Mantoue et campa autour de St-Georges. 
Pour ne pas trop éveiller l’aUention de l’ennemi sur celte 
marche qui se faisait si près de lui,' le maréchal avait eu 
soin de faire faire depuis plusieurs jours des monvemens 
continuels entre Vérone et Mantoue; il avait dix à douze 
mille hommes environ dans cette dernière place, et allait 
pouvoir ainsi disposer d’une masse de quarante mille hom- 
mes au moins. 

Les Toscans commandés par le général Laugier, n’étaient 
que six mille, y compris quelques délachemens napolitains, 
et n’avaient que huit canons. Us étaient toujours h Curta- 
tone et k Montanara, derrière les retranchemens d’où ils 
avaient déjk repoussé avec avantage diverses attaques de 
la garnison de Mantoue. Bava, plac^ k Custoza et sous les 
ordres duquel était celle division toscane, avait su le 28 
la marche de la colonne ennemie , et s’était borné k en 
instruire Laugier, sans lui donner d’ordres précis. Laugier 
laissé ainsi dans l’incertitude ne pouvait que se tenir sur 
ses gardes et puis combattre résolument en attendant les 
secours dont lui parlait Bava. Attaqué le 29 au malin' 
par des forces triples des siennes, il se soutint vigou- 
reusement pendant plus de trois heures, et déploya 
ainsi que ses troupes beaucoup de courage et de fer- 
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meté; mais malgré tous ses efforts, U fut mis en pleine 
déroute. Douze cents hommes se retirèrent en assez bon 
ordre a Marcaria sur l’Oglio, cinq à six cents sur Goito; 
tout le reste fut tué , pris ou entièrement débandé. Les 
Autrichiens curent huit cents hommes hors de combat. Le 
seul moyen d’éviter ce désastre était de se retirer -sur 
Goito, sans essayer de tenir contre des forces trop su- 
périeures, mais Bava croyant avoir le temps démarcher 
au secours avec des forces suffisantes , avait envoyé trop 
tard l'ordre d'abandonner Curtatoue et Montanara. Parmi 
les troupes toscanes si maltraitées , il y avait un bataillon 
. de Tuniversité composé de jeunes' étudiants venus avec 
leurs professeurs combattre pour l'indépendance de l’I- 
talie; tous se conduisirent admirablement dans cette mal- 
heureuse affaire. 

.Ce même jour, dans l'après-midi, cinq h six mille 
hommes descendaient de Rivoli avec le convoi qu’ils de- 
vaient jeter dans Peschicra; ils comptaient trouver la ligue 
piémontaise dégarnie de ce côté , ou ne voulaient peut- 
être que faire une diversion ; mais ils ne purent dépasser 
Calmasino. Les troupes qui défendaient celle position, ré- 
sistèrent jusqu'à ce que le général Bès leur amenât du 
secours; alors l’ennemi fut vigoureusement repoussé cl 
rejeté jusqu’au delà de Cavajon. Après cet échec, la 
garnison de Peschiera, sans vivres et abîmée par le feu 
des assiégeans qui avait presque entièrement éteint le sien, 
songea à capituler, et rendit la place le lendemain 30. 
Elle comptait encore dix-sept cents hommes, et obtint de 
ne pas rester prisonnière , sous la condition de ne plus 
servir contre l’Italie dans le courant de celte guerre. On 
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trouva dans la place cenl-uinquantc bouches à feu, et une 
grande quantité do poudre, de projectiles et de matériel de 
toute espèce. Les a.ssiégeans n’avaient eu que onze morts 
et une centaine de blessés; ils avaient lancé contre la place 
plus de huit mille boulets, bombes ou obus. 

Radetzky, après son succès de Curtatoiie, devait mar- 
cher sans retard sur Goito, qu'il aurait emporté assez fa- 
cilement en ce moment ; mais, à la faute d'avoir attaqué les 
Toscans assez tard , avec peu de vigueur et sans chercher 
à les tourner, ce qui leur avait permis de résister bien plus 
longtemps que no le comportait l’énorme disproportion des 
forces, il ajouta celle beaucoup plus grave de perdre en- 
.snite vingt-quatre heures dans l’inaction. 11 donna ainsi à 
l’ennemi le temps d’accourir et n'échappa le lendemain 
soir h une défaite complète, que parce que le roi ne sut 
' pas amener h Goito, en ce moment décisif, toutes les forces 
dont il pouvait disposer. Une telle inaction ne pourrait se 
justifier que par la fatigue des troupes ; mais la marche 
de Vérone à Mantoue faite la veille par une partie seu- 
lement d'entre elles, et le combat de Curtatone livré le 
matin par les autres, ne devaient certainement pas les 
avoir épuisées au point do rendre impossible pendant 
vingt-quatre heures la marche sur Goito. 

Au premier avis de la marche de la colonne autri- 
chienne le 28, le roi avait ordonné h Bava de porter la 
division Fen’ere k Volta où il vint lui-méme le lendemain ; 
il y apprit que les Toscans étaient aux prises avec l’enne- 
mi, et comme iL n'y avait encore que cinq bataillons à 
Voila et que Goito n’était que faiblement occupée , il fut 
imjM)ssible d’envoyer du secours à Laugier, dont on sut 
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d'aiileurs bieo vito la défaite. Outre les renseignemens plus 
ou moius exacts qui en pareille circonstance ne manquent 
jamais d’arriver de bien des côtés à la fois, on avait eu 
des détails assez précis de plusieurs déserteurs italiens 
qui avaient quitté la colonne autrichienne aux environs 
de Yillafranca, et qui disaient que le bruit courait dans 
l’armée d’une marche sur Milan ; on savait enfin que l’en- 
nemi n’était pas en force du côté de Rivoli et vers le Haut- 
Âdige ; il n’y avait donc plus de doute à avoir, et il fallait 
concentrer sans retard à Velta et à Goilo toutes les forces 
disponibles, dût-on même lever le siège de Peschiera. 
Mais Charles-Albert et Bava n’étaient pas hommes à pren- 
dre si résolument leur parti , et ce ne fut pas sans hésita- 
tion et sans beaucoup de perte de temps que l’ordre fut 
donné aux troupes placées de Sona k Goito , de se porter 
sur ce dernier point, où la majeure partie n’arriva que le 
30 assez tard; quant k celtes qui étaient autour de Pes- 
chicract au dessus, elles furent laissées dans leurs positions. , 
A mesure que les troupes arrivaient sur le terrain, elles 
étaient rangées en bataille par Bava chargé du comman- 
dement général. A droite, en dehors de la vallée du Min- 
cio, la brigade Cuneo fut placée en arrière du point do 
jonction des routes de Brescia et de Volta, le long du che- 
min de Vaslo, ayant en seconde ligne la brigade Aoste cl 
en troisième celle des Gardes dont on régiment était un' 
peu en retour pour flanquer l’extiéinité de la ligne que 
l’ennemi aurait pu déborder. De nombreux tirailleurs, dont 
une partie occupait deux maisons voisines , achevaient de 
renforcer ce point, tandis qu’un régiment de cavalerie 
surveillait les routes de Solarolo et de Ceresara, par où il 
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éiuil à craindre de voir déboucher uu corps ennemi qu'on 
savait s’élre avancé de ce côté- là. Â gauche, sur la- hau- 
teur de Somcnzari , Bava plaça deux régi mens l'un der- 
rière l’autre avec trois régimens de cavalerie plus en ar- 
rière encore et une forte réserve d’artillerie; enfin Goilo 
occupé par deux bataillons et protégé par une nombreuse 
artillerie, formait l'extrême gauche qui s'appuyait ainsi au 
fleuve. L’ensemble de cet ordre de bataille formait une 
ligne brisée dont Goito était le point saillant et qui rendait 
dilficiles les attaques de front ; mais la droite était mal 
reliée à la gauche et avait sur une partie de son front des 
obstacles de terrain. qui devaient gêner beaucoup lesmou- 
vemens d’ensemble. Le total des forces en ligne était do 
vingt-deux mille hommes environ. 

• Toutes ces dispositions ne furent terminées que vers 
une heure de l'après-midi, et pourtant l'ennemi ne parais- 
sait pas. Les reconnaissances envoyées dans les directions 
de Gazzoldo et de Sacca ne découvraient rien ; Bava refusa 
d’ajouter foi à quelques relations qui prétendaient au con- 
traire que l’ennemi s’avançait. 11 crut que la journée se 
passerait sans attaque, et les troupes eurent ordre, les unes 
de bivouaquer sur place, les autres de se diriger sur 
Voila, pour prévenir l'ennemi qui aurait pu par un long 
détour se porter de ce côté. Le roi reprit le chemin de Val- 
leggio où était toujours son quartier-général. Tout-à-coup 
vers les trois heures, la fusillade se fit entendre aux 
avant-postes, et le canon tonna presqn’aussitôt ; c’était 
Radetzky qui s’avançait à la tête de vingt-quatre à vingt- 
cinq mille hommes, et qui attaquait avant que son ap- 
procha eût été signalée par les vedettes elles reconnaissan- 



ces. La nièiuc cliose avait eu lieu a Mareiigo; les fran- 
çais avaient été assaillis par l’armée de Mêlas dont ils ne 
soupçonnaient pas la présence à Alexandrie. Au bruit du 
canon, le roi qui entrait alors à Volta revint bien vite , et 
les troupes qui heureusement n'avaient pas eu le temps 
de s'éloigner, reprirent leur ordre de bataille le mieux qu'il 
fut possible; l'action générale ne tarda pas à s'engager. 

Iladetzky voulait emporter Goito et eu même temps 
tourner la droite des Piémontais pour les acculer au Min- 
cio; il avait donc placé sa droite vers la route de Sacca 
pour qu’elle pût faire face k la fois à Goito et au centre 
des Piémontais, et sa gauche se prolongeait de manière à 
déborder leur droite et k pouvoir la prendre de revers ; 
enfin pour les empêcher de se rejeter de ce côté , il avait 
envoyé vers Ceresara un corps de onze a douze mille 
hommes qui ne put ainsi prendre part k la bataille. L’at- 
taque commença contre Goito, le long de la route de Sacca, 
par un feu très-vif d’artillerie auquel les Piémontais qui 
avaient Ik quatorze pièces, répondirent avec leur supériorité 
ordinaire; mais comme : l’ennemi faisant Ik son principal 
effort y obtenait quetquea avmilageSi Bpva , peur l’arrêter, 
envoya une partie des troupes dtltCentre et. fit passer sur 
la rive gauche un bataillon avec quatre pièces qui pre- 
naient les assaiilans en i^flane. '€es dispositions rendirent 
vains tous leurs efforts, et bien que l'attaque fût renouve- 
lée cinq fois elle fut toujours repoussée avec succès , -et 
les pertes des Autrichiens fm ent énormes sur ce point. Mais 
les choses ne se passaient pas de même k l’extrémité op- 
posée. Un bataillon de la première ligne ayant cédé le 
terrain, l^ennemi pénétra dans le vide cl prenant en flanc 
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les autres bataillons, les mil en désordre; en même temps 
il s’étendait toujours vers l’extrême droite qu’il cherchait 
k déborder. La brigade placée en seconde ligne remplaça 
la première et se montra pins ferme, mais le désordre 'ne 
tarda pas cependant k se mettre aussi dans scs rangs. A 
ce moment on vint annoncer k Bava que l’ennemi jetait 
un pont au-dessus , de Goito pour faire une attaque de re- 
vers. Cet avis ne pouvait être que faux, car il' était inv- 
. possible qu’un corps autrichien arrivât ainsi par la rive 
gauche , et il était bien évident d’ailleurs que l’intention 
de Radetzky était an contrarie de refouler les Piémontais 
sur le Mincio; il inquiéta néanmoins beaucoup Bava, pas 
assez cependant pour lui faire ordonner la retraite, ce qui 
eût tout perdu dans un tel moment. Tandis qu’il prenait 
des dispositions pour parer k cette attaque, l'erreur fut 
reconnue, ét il ne songea plus qu’k rétablir le combat' k 
la droite, où la troisième ligne était déjk aux prises avec 
l’ennemi qui venait de culbuter la seconde. De ce côté le 
terrain se prêtait k merveille aùx manœuvres de l’atta- 
quant et aux monvemcns de. sa nombreuse artillerie, tan- 
dis que les Piémontais qui avaient devant eux un ravin et 
des marais, ne pouvaient se mouvoir qu’avec beaucoup de 
dilBcultés; aussi, mitraillés de front et de flanc et ne 
pouvant se soutenir convenablement, leurs bataillons 
pliaient tous dans ce combat inégal. Les Autrichiens avaient 
même emporté les maisons auxquelles s’appuyait l’extré- 
mité de la ligne, et tout annonçait que la victoire allait 
leur rester, lorsque l’artillerie piémontaise parvint k se 
déployer, et soutint par un feu très-vif la troisième bri- 
gade qui arrêta enfin l’ennemi , et qui secondée en.suilc 
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per une partie de la brigade Cunco que le duc de Savoie 
ramenait au combat , le fil plier k son tour, le chargea 
alors à la baïonnette et le mit en désordre. ,11 était plus do 
7 heures , et le maréchal voyant l'inulililé de ses efforts 
ordonna la retraite sur toute la ligne. Il ne fut poursuivi 
qu'un instant par une brigade de cavalerie appuyée de 
quelques bataillons. Sa perte fut de plus de trois mille 
hommes tués, blessés ou prisonniers ; celle de l’ennemi 
ne dépassa pas le tiers. On sait que les Autrichiens a- 
vaient été très-mallraités dans leurs attaques réitérées 
contre Goito, tandis que les Piémontais n'avaient presque 
pas souffert sur ce point; c'est ce qui explique la grande 
différence des pertes. Le roi et le duc de Savoie qui s'étaient 
beaucoup exposés, fureuHous deux blessés, mais légèrement. 

Dans cette bataille, les deux généraux commirent la 
même faute , celle de ne pas se servir de toutes les trou> 
pes qu'ils avaient sous la main. Bava laissa presque tout 
le poids du combat |>orter sur la droite, se servit peu des 
troupes de la gauche et laissa dans une inaction complète 
les réserves d’artillerie et de cavalerie. Quant k Radetzky, 
la viclorie ne lui échappa que parce qu’il se priva fort 
mal-k-propos du tiers de ses forces envoyées vers Cere- 
sara. Toutes les affaires qu’il avait eues jusques-lk et entre 
autres le combat de la veille k Curtalone, devaient cepen- 
dant lui avoir appris qu'il lui fallait la'supériorité numé- 
rique pour vaincre ; si pendant que la droite des Piémon- 
tais pliait continuellement, il avait eu plus de troupes de 
ce côté, la victoire était pour lui; mais le désir de tirer 
trop de profit du succès lui fit oublier qu’il fallait com- 
mencer par vaincre. 4 
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Au momeul même où les Àulricliiens baUaieut oo re- 
traite, le roi recevait et annonçait la nouvelle de la capi- 
tulation de Pesebiera. Un cri de joie et d'enthousiasme 
«éclata dans tous les rangs; celte double victoire pouvait 
faire croire au succès défini lif, et l'arniéc salua Charles- 
Albert du titre de roi d'Italie. Mais pour justifier celle joie 
et cet enthousiasme , il fallait tirer parti de la victoire; 
une bataille gagnée n'est importante que par ses consé- 
quences qu'il faut savoir amener. Le roi avec une armée 
brave et pleine d’ardeur, ne paraissait jamais plus cmbai- 
rassé qu'après un succès, et k Goito comme à Pastiengo, 
il ne sut rien faire. La reddition de Pescbiçra rendait dis- 
ponibles les troupes qui se trouvaient autour de cette 
place et dans les environs ; il pouvait les faire venir <i 
Goito dans la nuit, et ainsi renforcé se jeter vigoureuse- 
ment sur reuiiemi; il ne parait pas y avoir songé. Le len- 
demain une pluie très-forte et qui semblait devoir durer, 
lui fit croire que tout mouvement important serait im- 
possible pendant quelques jours ; il laissa ses troupes en 
position autour de Goito els’cn alla voir sa conquête de 
Peschiera. il y fil sou entrée solennelle - le I" juin, jour 
de l'Ascension, et on chanta un Te Ueum en grande pompe. 

Tandis que les Piémonlais, serrés autour de Goito et 
de Voila, se tenaient dans une altitude assez peu victo- 
rieuse, lladctzky s’était établi entre Goito et Mautoue. 
iréchec qu'il venait d'eprouver n’était pas assez considé- 
rable pour le faire renoncer à sa tentative; il projetait 
une nouvelle attaque ou peut-être comptait voir reunemi 
venir à lui , cl restait ainsi dans une position hasardée , 
car il pouvait être coupé de l'Adige. Du reste il se for- 
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tifiait de son mieux , faisait d'immenses abalis autour 
de scs positions, crénelait les maisons des fermes et des 
villages occupés; il envoyait des détachemens courir tout^ 
le |)ays entre le Mincio et l’Oglio , et répandait l’alarme * 
jusqu’à Brescia. Ses troupes enlevaient et portaient au 
camp ou à Manloue tout ce qu’elles trouvaient; la contrée 
était dans la désolation.. Les deux armées étaient fort près, 
mais on ne s’attaquait pas; il y avait seulement de temps 
à autre quelques escarmouches, particulièrement vers Cer- 
Inngo où était toujours le corps autrichien détaché avant 
la bataille. . 

Le roi put s’assurer de nouveau à Peschiera que l’en- 
nemi n'ét^it pas en force du côté de -Vérone et he décida 
enGn à porter une nouvelle partie de ses troupes à Yolta 
et à Goilo; le 3 juin au soir il avait là quarante mille, 
hommes avec quatre-vingt-dix bouches à feu, et pouvait 
alors agir avec toute chance de succès. Son but devait être 
de couper Radetzky de l’Adige, ce qui -pouvait avoir des 
conséquences immenses ; il ne songea au contraire qu'à le 
pousser de front pour le refouler sur Mantoue, et ne pou- 
vait ainsi obtenir aucun résultat bien important, même dans 
le cas d’une bataflle fort heureuse. Mais tandis qu’il se pré- 
parait à attaquer le 4 au matin, l’ennemi disparaissait. 
Kadetzky avait eu.connaissance de cette concentration de 
forces et de la prise de Peschicra, et ne se jugeant plus en 
étal de continuer l’exécution d'un plan qu’il pouvait repren- 
dre une autre fois avec plus d’avantage , il y renonça pour 
le moment ; c’était ce qu'il avait de mieux à faire qt il 
aurait dû le reconnaître plus tôt. Il décampa on toute hâte 
dans la nuit du 3 au 4, regagna Mantoue et se dirigea 
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cnsuilo sûr L<*gnago. Malgré la proximilddcs deux armées, 
le roi n’appril ce départ (pic le lendemain, au momenl où 
ses (mlonues se niellaient en niarehé; il n’avait alors qu’un 
parti à prendre, c’étaü de passer sur la rive gauche et de 
se lancer dans la direction de Legnago; au lieu de cela, il 
eut l’inconcevable idée d’exécuter les dispositions arrêtées 
la veille , absolument comme si l'ennemi eût été encore 
en présence ; mais quelque diligence que l’on fit, pn ne put 
joindre l’arrière-garde. On prit cependant quelques Irai- 
nards et on recueillit près de quinze cents désérteurs ita- 
liens qui avaient pu s’échapper au milieu du désordre iné- 
vitable d’une retraite de nuit et fort précipitée. Cela portail 
la perte des Autrichiens , du 27 mai au 4 juin, en tués , 
blessés, ptisouniers et déserteurs à pfus de six mille 
hommes. CcJIc des Italiens n’était guère de moitié. 

Les Piémontais virent avec surprise les travaux consi- 
dérables que l'ennemi avait exécutés en si peu de temps , 
et qu'il n’avait cependant pas hésité k abandonner ; ils 
auraient dû en tirer quelque enseignement. Us furênt saisis 
d’une «vive indignation k la vue de la manière impitoyable 
avec laquelle ce même ennemi faisait la guerre; les mai- 
sons étaient entièrement vides , les églises profanéees ; les 
habitans pillés et ruinés, mouraient de faim. Mais ces po- 
pulations, malgré la présence de leurs libérateurs , avaient 
peu de foi dans le succès des armes italiennes; elles pré- 
voyaient le triomphe prochain de l’ennemi. Le fait suivant fort 
singulier peut donner une idée de leurs dispositions. Le 
village des Grâces a uuc église assez remarquable que le 
roi voulut visiter; on ne trouva pas les clefs, et il n’insista 
pas. Plus lard, on sut que l’ennemi avait laissé. dans celle 
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église une centaine üe blessés et de malades'qu'il vint 
chercher après le départ des Piémoutais, à qui pas un ha- 
bitant n’avait osé ou voulu le dire. Le roi, après avoir laissé 
avancer scs colonnes jusqu'au canal de Montanara à Cur- 
latone, leur fit rebrousser chemin, et persuadé que le ma- 
réchal ne songeait qu’à rentrer à Vérone et qu’il n’y avait 
plus possibilité de l'attaquer, donna ordre de reprendre les 
positions occupées avant la bataille de Goito. Si , comme 
on l’a déjà dit, en recevant l’avis de la retraite des Autrir 
chiens, il s’était précipité à leur poursuite par la rive 
gauche, il aurait atteint leur arrière-garde sur la route de 

* 

• Legnago et les aurait peut-être même forcés à recevoir 
une bataille dont le succès n’était pas douteux ; mais dans 
tous les cas la fortune qui sert volontiers d’une manière 
ou d’une autre ceux qui ne négligent pas les occasions 
qu’elle leur offre, lui réservait une grande faveur, celle 
d’empêcher Radetzky d'exécuter une manoeuvre ..dont lé 
résultat fut fatal à la cause italienne. Voici en effet ce qui 
SC passa. 

Un nouveau renfort de quinze à seize mille hommes 
commandés par le général Welden , descendait alors du 
Tyrot par Bassano, et Radetzky voulut mettre à profit cette 
circonstance. L’obstiné vieillard pensait toujours à Yicence, 
dont l’occupation lui tenait tant à cœur. Pendant que l'ar- 
mée piémoutaise regagnait tranquillement ses positions et 
croyait qiie de son côté il remontait l'Àdige pour rentrer 
à Vérone, il pouvait se porter rapidement sur Vœonce , 
donner la main à Welden, écraser Durando et revenir 
avant qne Charles-Albert eût su profiter d’un éloignement 
qui laissait Vérone et toute la ligne de l’Adige fort à dé- 
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couvert: telle fut l'idée qu'il mil habilement à exécution. 
Pour masquer son mouvement, il laissa quelques troupes 
à Legnago et dirigea une colonne par San-Bouifacio tan- 
dis qu’il marchait avec le gros de scs forces par Monta- 
gnana. Durando apprit tout-k-coup et au moment où il ne 
s’y attendait guère , l'approche du maréchal ; cette nou- 
velle jointe k ce qu'il savait de l'arrivée de Welden, aurait 
dû lui indiquer le danger et l’engager k se tenir prêt k 
battre en retraite sur Venise; mais un excès de confiance, 
certains bruits sur une défaite qu'aurait essuyée Radetzky 
k Sanguinelto près de Legnago, l'espoir de la présence des 
PicmoBtais sur l'Âdige ct‘ même de leur passage k là suite 
des Autrichiens, tout cela lui fit mal apprécier la situation, 
et d’ailleurs rennemi ne lui laissa guère le temps de s’é- 
clairer. Celui-ci en effet parut le 8 an matin dans les en- 
virons de Vicence; c’était le Corps du générâl d’Asprè qui 
ayant appuyé k droite, passait le Bacchiglione, coupait le 
chemin de fer et prenait position k 'l'est de la ville. Ce 
corps était suivi de celui du général Wratislaw qui s’éta- 
blissant a sa gauche se prolongeait sur les monts Berici 
qui s’élèvent au sud, entre le Bacchiglione et la route de 
Vérone, et donnait la main k la brigade qui arrivait par 
cette route. Le lendemain ' Welden compléta l’invèstisse- 
roeni, et toutes les 'dispositions furent faites pour attaquer, 
le 1 0, de tous les côtés k la fois. L’ensemble des forces 
autrichiennes était de quarante-trois mille hommes avec 
, cent-dix bouches k fen. Durando si fortement menacé ne 
se déconcerta point et sut disposer habilement ses moyens 
de défense. Vicence est bâtie au nord d’un groupe de col- 
lines qu'on appelle les monts Berici , et au confluent de 



KO 

deux petilcs ri>icres, le Éaccliiglione cl le Helrone; clic 
se divise en vieille et nouvelle ville, la première entourée 
de murs, la seconde fermée d’un côlé seulement; les portes 
sont précédées de longs et larges faubourgs. Les hauteurs 
qui dominent la ville à très-petite distance sont la clef 
de la position ; Durando y plaça trois mille hommes de 
ses meilleures troupes sous le commandement du colonel 
d’Âzeglio ; il mit deux bataillons à gauche sur la roule , 
distribua le reste de ses forces aux portes et dans les 
faubourgs, et tint en réserve deux bataillons suisses avec 
deux batteries et la cavalerie. Les hauteurs étaient re- 
tranchées, les portes fortiGées, les rues barricadées, ni- 
Le combat engagé dès la pointe du jour sur les monts 
Derici ne tarda pas h s’étendre , et vers midi le feu était 
épouvantable de tous les côtés, mais les impériaux ne ga- 
gnaient pas un pouce de terrain. Résolus d'emporter à 
tout prix les hauteurs, ils y dirigèrent alors une masse de 
douze mille hommes avec vingt-quatre pièces, et la posi- 
tion fut enfin enlevée. Les défenseurs ]>liant devant le 
nombre, se retirèrent vers la ville, et ce fut en vain que 
les réserves accoururent à leur secours en attaquant les * 
assaillans de front et de revers. Les bataillons placés sur 
la roule durent aussi céder devant la division Schwar- 
zemberg, et toute la défense se trouva concentrée dans 
l’enceinte de la ville. A peine maître des hauteurs , l’en- 
nemi les garnit d'artillerie et fit pleuvoir sur Vicence nue 
grêle de projectiles de toute espèce. La nuit vint sans 
mettre fin au conabat ; mais la garnison , sous les armes 
depuis près de trente-six heures , était épuisée de fatigue 
et avait fait des perles considéraliles ; une partie de l'ar- 
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lillcric ctail dénionléc et les numiliüits allalcul manquer ; > 
tout espoir de succès était donc perdu , et prolonger de 
quelques heures la résistance n’était qu’une cruauté inutile; 
c’était de plus s’exposer aux horreurs d’une prise d’assaut. 
Durando se décida h capituler malgré l’atis de la muni- 
cipalité et l’irritation du peuple et même d’une partie des 
troupes qui ne pouvaient pas apprécier comme lui le vé- 
ritable état des choses. Il obtint les conditions les phis 
- honorables ; Radetzky qui n’avait pas de temps à perdre , 
ne se montra pas exigeant. La garnison put sortir de la 
ville avec armes et bagages sous la seule condition de ne 
pas servir pendant trois mois ; et quant aux habitans , on 
garantit leur vie et leurs propriétés, et on leur promit oubli 
et amnistie. Mais Radetzky ne se piquait pas toujours de 
ûdélité k ces sortes d’engagemens; il n’observa guère les 
conditions de la capitulation, cl se conduisit plus d’une fois- 
envers la malheureuse et héroïque Yicencc en vainqueur 
courroucé. Par représailles les gouvernemens de Venise et ^ 
de Milan délièrent la garnison de sa parole de ne pas 
servir avant trois mois. Mais le pape qui témoignait cha- 
que jour plus de répugnance pour cette guerre, ne permit 
pas k ses troupes de reprendre les armes; les Suisses et les 
régimens de ligne obéirent, quelque fût leur désir d’effacer 
leur échec , et les volontaires et les miliciens, heureux 
d’être devenus si vile des héros , reprirent le chemin de 
Rome où il n’y eut sorte de triomphe qui ne leur fût prodi- 
guée; les reduci de Vicence parurent plus dignes de 
monter au Capitole que tous les guerriers anciens et mo- 
dernes. Maître de Vicence, Radetzky voulut achever son 
œuvre en occupant aussi Padouc cl Trévise. Il dirigea 
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' immcdialemeni une partie de ses troupes vers ces deux 
\illes, tandis que les autres reprenaient avec lui le chemin 
de Vérone, et le 1 3 il rentrait dans cette ville avec une 
première colonne de huit mille hommes. 

Padoue , grande et riche cité de cinquante mille âmes , 
célèbre par son université, est située entre Vicence et 
Venise ; comme toutes les villes de cette partie de l’Ilalie, 

■ elle a une vieille enceinte capable de quelque résistance ; 
le sol fangeux qui l'environne , présente d’ailleurs d’assez 
grandes düTicultés h l'assaillant. Au moment de l'attaque 
de Vicence , elle se trouvait réduite a scs propres forces , 
et Venise n'osait se dégarnir pour lui envoyer du secours; 
mais le général Pepe qui venait de passer le Pô avec cinq 
h six mille hommes , avait déjh son avant-garde a Monse- 
lice, et cette avant-garde se jeta immédiatement dans 
Padoue. Tout le corps avait le temps de l'y suivre, «mis 
Pepe , mal au courant de ce qui se passait et peu confiant 
dans scs troupes, renonça à défendre cette ville et envoya 
h l’avant-garde l’ordre de l’évacuer et de se retirer h Ve- 
nise qu'il gagna de son côté par le littoral. La retraite 
trop longtemps différée fut faite précipitamment dans la nuit 
du I 2 au 43, alors que l’ennemi était très-près de la 
ville,, cl le désordre fut tel qu’on abandonna une partie do 
l’artillerie et des bagages. Les habitans laissèrent entrer 
l'ennemi .sans coup férir. Trévise avait une garnison de 
quatre mille hommes environ qui, on se'le rappelle, avait 
su résister à Nugeul; cette fois le danger était plus sérieux , 
et ces troupes voulurent se retirer ; mais elles se laissèrent 
.prévenir et furent obligées de cajûtuler. Tout ce qui se 
trouvait dans les environs se relira a Mestre et à Venise 
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soas le conunanüement des généraux Pepe, Ferrari et Ân~ 
tonini. Quelques jours après, Palmanova tomba aussi au 
pouvoir des Aulrichiens. Cette place importante, située à 
peu de distance de l’Isonzo, couvre l’extrémité orientale dé 
la Vénitie, entre la mer et les alpes, et commande la plaine 
du Frioul ; elle est très-bien forlitiée. Zucchi qui la com-' 
mandait, avait dix-huit cents Italiens, déserteurs et volon- 
taires, une compagnie de canonniers piémontais et cent 
bouches h feu. L’ennemi l’avait bloquée dès la fin d’avril; 
mais dépoursu des moyens de faire un siège en règle , il 
s’était borné à la canonner et avait essayé divers coups 
de main dans lesquels il perdit beaucoup de monde. Il 
avait même, pour faciliter ses attaques, détourné les eaux 
qui baignent les fossés de la place. Zuccbi aurait pu tenir 
longtemps ainsi: mais la rareté des vivres, le manque 
absolu d’argent, la mauvaise volonté des habitans ét l’in'- 
discipline des troupes rendaient déjà la défense fort diffi- 
cile, lorsque la nouvelle de la chûte de Yicence et de l’oc^ 
cupation de Padoue et de Trévise acheva de décourager 
la population; elle exigea que l’on capitulât, et malgré 
l'Opposition des volontaires ou Croisés Vénitiens, U fallut 
en passer par là. La place se rendit le 2i juin. De tonte 
la Vénitie, il n’y eut plus que Venise et Osopo qui , l’une 
au milieu de ses lagunes, l’autre ' sur un rocher au pied 
des Alpes, continuèrent à braver les armes et la colère de 
l'Autriche. 

Pendant que lés Impériaux faisaient ainsi la conquête 
des principales villes de la Vénitie, mettaient hors de 
combat pour plusieurs mois treize à quatorze mille de ses 
défenseurs et forçaient le reste à se réftigier à Venise , que 
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devenait Charles- Albert ? Quelque mal fait que fût son 
sen'ice d’espionnage, de renseignemens et de reconnais- 
sances, il était impossible qu'il ne counùt pas bientôt l’é- 
leignement de Radetzky de l'Adige ; aussi en eut-il avis à 
Valleggio le 7 juin , quatre jours avant la cbûle de Vi- 
eence. Une telle manœuvre qui lui permeltail de tenter de 
son côté quelque grande entreprise , devait 'être le comble 
de ses vœu\, car il avait tout intérêt à prendre l’ offensive 
en ce moment pour obtenir enfin quelque résultat impor- 
tant. La prise de Pesebiera était peu de choge, la victoire 
de Goito un succès défeusif, un danger repoussé et rien 
de plus; en réalité, depuis deux mois l'armée piémonlaise 
en était b peu-près au même point, en face d’un ennemi 
qu’elle avait laissé sc refaire, se renforcer et dont la posi- 
tion devenait chaque jour meilleure. Tenter immédiate- 
ment le passage de l'Adige et se porter ensuite sur les 
hauteurs de Caldiero qui dominent la roule de Verone à 
Vicencc et qui offrent de belles positions d’où l’on peut 
agir avec avantage ; voilà ce qu’aurait pu faire un chef 
habile et audacieux. Ce mouvement pouvait être exécuté 
avec toute l’armée et même en attirant à elle Pepe dont 
les troupes étaient alors à Rovigo, Radia et Monselice. De' 
son côté Durando plus faiblement attaqué aurait pu ré- 
sister ou s'échapper, et il n’était pas non plus impossible 
do le recueillir avant d’engager une affaire générale et 
décisive; alors les plus belles chances de succès s’ouvraient 
pour les Piemontais. Si, contre toute probabilité, Radetzky 
accourait à temps pour disputer le passage du fleuve, Da- 
rando était dégagé et sauvé , et c’était encore un assez 
beau résultat. Mais le roi continuait à refuser les occasions 
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(|uc la füi-tuiic ne se lassait pas de mettre à ses pieds, et 
si sa pensée se tourna effectivement vers l’Adige, ce fut 
trop haut, et pour exécuter , le 4 O seulement , une sorte 
de coup de main h peu-près inutile. L'ennemi, maître de 
la chaîne du Monte-Baldo qui occupe tout l’espace com- 
pris entre le lac de Garda et l’Adige, pouvait inquiéter 
assez impunément la gauche des Piémontais, et l'on a vu 
que le 29 mai il avait fait Ih une attaque dans l'intention 
de faire une diversion ou de descendre à Pesebiera. Pour 
être plus tranquille de ce cété, le roi sofigea à s’emparer 
du plateau de Rivoli, sur lequel vient déboucher la seule 
route carossable descendant du Tyrol entre le lac et le 
fleuve. Ce plateau en effet ne peut être attaqué de front 
que par la route qui , depuis Incanale où elle quitte les 
bords de l'Adigc, s'élève en serpentant dans les flancs de la 
montagne et présente ainsi de grandes diflicultés aux assail- 
lans; k droite, il domine les deux rives du fleuve, et si 
k gauche quelques chemins viennent y aboutir par le Monte- 
Baldo, ils ne sont praticables qu'k des colonnes d’infanterie. 
On comprend que dans une telle position on peut arrêter 
facilement un ennemi très-supérieur en forces ; mais si 
l’occupation de Rivoli assurait mieux la gauche de l’armée, 
elle avait l'inconvénient de prolonger la ligne déjk bien 
étendue, et il aurait fallu alors arrêter la droite k Goito 
ou même k Valleggio. C'était d’ailleurs au centre qu’il fal-. 
lait songer plutôt qu’k la gauche, car c’était là qu’était le 
danger principal: Si Bonaparte, lorsqu’il était sur l'Adige , 
attachait tant d'importance k Rivoli qu’il a rendu k-jamais 
célèbre, c’est qu’il se trouvait dans une position toute dif- 
férente de celle des Piémontais. Il était maître du cours 
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du fleuve, tenait Vérone et Legnago , et il lui fallait Rivoli 
pour empêcher l’ennemi d’attaquer de revers et de péné- 
trer dans ses lignes ; tandis que les Piémontais placés en 
arrière de l’Âdige, en face des masses ennemies établies à 
Vérone n’avaient pas à s’occuper autant de leur gauche et 
devaient an contraire songer davantage à leur front qui 
n’était pas, comme celui de Bonaparte, couvert. par le 
fleuve. Mais ce qu’il y eut de plus malheureux, c'est que le 
roi choisit pour s’emparer de cette position une circons- 
tance où il y avait bien mieux h faire. 

Le 10 juin, deux divisions partant l’une de Garda, 
l’autre de Pastrengo'et Bnzzolengo, marchèrent sur Rivoli 
qu’elles trouvèrent abandonné. L’ennemi -n’avait Ik que 
trois k quatre mille hommes, et quoiqu’il fût retranché, 
selon son habitude, il ne pouvait pas défendre contre des 
forces si supérieures une position assez facilement abor- 
dable du côté de l'Itaiie: de plus, le pont par lequel il 
communiquait avec la rive gauche venait d’étrc emporté 
par une crue d’eau. 11 avait donc décampé bien vite au 
premier indice d’une forte attaque , cl en arrivant sur le 
plateau où elles se réunirent, les deux divisions le virent 
gagner précipitamment le Tyrol. 11 ne se serait pas 
échappé ainsi si le roi combinant mieux son attaque, 
eût d'abord envoyé une colonne pour tourner de loin la 
position sans donner l’éveil. Le lendemain, deux déta- 
chemens furent envoyés l’un vei-s La Corona, l'autre sur 
la grande roule. L’ennemi s’était divisé; une partie occu- 
pait La Corona (pi’elle abandonna k l’approche des Piémon- 
tais, l’aptre avait repassé l’.\dige k Brentino et s’était éta- 
blie k Dolce, d’où elle se retira, après une canonnade de 
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deux heures d'une rive à l'autre, pour prendre position un 
peu en arrière. Rivoli fut gardé par une brigade qui dé-r 
tacha un bataillon à La Coruna , position avancée vers la 
gauche et dominant les chemins qui vieuneat aboutir sur 
le plateau par les flancs du Monte- BalUo. 

Le roi avait accompagné les deux divisions à Rivoli ; 
en revenant le 1 0 au soir à Garda il reçut de nouveaux 
avis sur les mouvemens de Radetzky qu'il connaissait de- 
puis le 7. Le lendemain matin, un aide-de-camp de Du- 
rando, parti de Yicence le 9 et qui avait été obligé de 
faire de grands détours pour éviter l’ennemi, vint l’infor- 
mer de la situation de cette ville. Apprenant en même 
temps que Vérone était presque entièrement dégarnie , il 
résolut d’essayer contre elle une nouvelle attaque avec 
toutes ses forces , comptant toujours sur le concours d'une 
partie des habitans, et pensant qu’en tout cas une telle 
démonstration rappellerait Radetzky et dégagerait Durando. 
L’arméO' concentrée le 1 3 dans la matinée aux environs 
de Yillafranca, à seize ou dix-huit kilomètres de Vérone, 
devait marcher sans retard contre cette place, mais le 
défaut d’ordre et l’encombrement furent tels qu’on per- 
dit une grande partie de la journée à se mettre en 
mouvement et h di.sposer les colonnes; on ne fut en mar- 
che qu’après midi, et une pluie très-forte vint encore 
ajouter au retard. 11 fallqt remettre l’attaque au lendemain 
et s’arrêter à quelque distance de la ville pour éviter de 
s’engager au hasard au milieu de l’obscurité. Dans la 
soirée, le roi apprit la capitulation de Yicence; il sut 
aussi que Radetzky était rentré à Vérone depuis quelques 
heures avec huit mille hommes ramenés à marches forcées. 
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Dès lors toute tentative contre la placo devenait inutile. La 
division de réserve qui s’était avancée jusqu 'h Tromba com- 
mença sa retraite dans la nuit même , et les autres à la 
pointe du jour; on ne fut suivi que par quelques détache- 
mens de hulans qui mirent un peu de désordre dans l'une 
des colonnes dont l’arrière-garde rbeminait avec trop de 
négligence. Cette attaque, comme les trois autres du même 
genre déjà faites par le roi, avait sans doute peu de chance 
de succès; en tons cas, il est difficile de voir une opération 
aussi mal conduite dans ses détails. Mais si le retour de' 
Itadetzky devait l’arrêter, il était possible d'entreprendre 
autre chose; le roi avait sous la main et tout près de l’A- 
dige plus de quarante mille hommes, avec un équipage 
de pont a Yillafranca ; il pouvait tenter le passage du 
fleuve et aurait très-probablement réussi. Il trouvait alors 
les forces autrichiennes dispersées , opérait contre elles 
avec une masse supérieure et réparait ainsi d’une ma- 
nière très-heureuse la faute de ne s’être pas jeté à la 
suite du maréchal depuis plusieurs jours. Ce fut là pour 
l’armée piémontaise la dernière occasion de prendre l’of- 
fensive, et à partir do ce moment elle ne devait plus 
songer qu’à se maintenir dans ses positions. Uadetzky crai- 
gnait beaucoup une tentative de passage, et à peine ren- 
tré à Vérone en avait fait sortir quatre mille hommes 
pour sunciller l’Adige. Quelques jours après, il lit atta- 
quer la position de La Corona, mais sans succès. Avant 
de songer à renouveler la tentative de Coito , il atten- 
dait de nouveaux renforts qui devaient lui arriver dans - 
quelques semaines ; de son côté , le roi ne pouvait rien 
entreprendre et attendait ses réserves, ainsi que les troupes 
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lombardes qu'on organisait à Milan. On resta donc de 
part et d’autre dans l’inaction. Mais les conditions des 
deux armées étaient bien différentes; les succès obtenus 
si rapidement dans la Vénilie avaient achevé de relever 
le moral des Autrichiens. Radetzky, maître de tout le pay's 
au-delà de l’.\dige, y trouvait de grandes ' ressources et 
avait ses communications libres ; il pouvait bien essuyer 
encore un échec comme celui de Goito, mais vainqueur 
une seule fois, il dispersait l’année piémontaise. Celle-ci . 
en effet tombait dans le découragement ; victorieuse dans 
toutes les rencontres, elle n’en sentait que plus amère- 
ment l’inutilité de ses efforts, et d’ailleurs la marche de la 
guerre n’était pas la seule cause de son inquiétude. Elle 
était encore plus tourmentée et dégoûtée par ce qui se 
passait dans l’intérieur de ritalic. Mais cette situation des 
deux armées n’était pas généralement bien appréciée ; la 
prise de Peschiera, la victoire de Goito , l’occupation de 
Rivoli fascinaient les Italiens et même on peu les étran- 
gers. Tous les yeux étaient fixés sur le Mincio et l’Adige, 
et si les regards se portaient ailleurs , ce n’était guère 
que pour voir Venise , sur le sort de laquelle on était 
fort tranquille ; on n'attachait pas assez d’importance à 
la soumission de tout le pays en arrière de l’Adige. Les 
bulletins de l’armée piémontaise rédigés avec un grand 
air de bonne foi et de simplicité inspiraient de la con- 
fiance et faisaient prendre pour des succès réels des triom- 
pheâ peu utiles; on croyait Charles- Albert plus fort que 
les Autrichiens , tandis qu’il était au contraire exposé à 
une défaite terrible. On vivait à Milan et à Turin dans une 
sécurité tellement aveugle, qu’on y parlait de la guerre 
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contre l’Autriche, comme on l’aurait fait d'une. guerre loin- 
taine, comme on peut parler à Paris et à Londres des 
guerres de l’Algérie et des Indes. 

Mais pour bien se rendre compte des circonstances, 
pour s’expliquer les événemens qui ont si brusquement et 
si tristement terminé la campagne, il faut jeter un coup 
d'ceil sur l’Italie et examiner ce que peuples et gouveme- 
mens faisaient dans l'intérét de la lutte que les Piémoutais 
soutenaient 81 valeureusement et avec tant de dévouement, 
pour une cause qui était bien moins la leur que celle des 
autres Italiens. • . ' 
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Coniluitc des gouvernemens de Milan et de Venise. — Mesures mi' 
lltuircs. — Volontaires, gardes nationales, troupes régulières. — 
Discussions politiques. — Fusion. • — Etui de Fopinion et de la 
presse. — Dispositions des gouvernemens de Toscane, de Rome et 
de Naples. — Embarrar de l'Autriche. — Propositions de paix. 
— Etat de l’armée italienne. — Investisscinent de Mantoue. — 
Combat de Govcrnolo. 


Lia guerre devait être le soiu principal et presque unique 
des gouvernemens de Milan et de Venise. Il fallait avant 
tout trouver des ressources, organiser les forces, surexci- 
ter le pays, le lancer en masse contre l’Autriche, lui faire 
comprendre la grandeur du danger et la nécessité de per- 
sévérer avec courage dans l’œuvre si heureusement com- 
mencée ; mais rien ou presque rien ne lut fait dans ce 
sens-là. Selon l’usage invariable des révolutions , on s’oc- 
cupa de défaire bien vite et au hasard l’ancien ordre de 
choses. On inonda l’Europe de proclamations emphatiques, 
d’appels à la fraternité des peuples et à la reconnaisance 
des nationalités. On publia dés décrets et des lois avec 
une telle profusion, qu’au bout de quatre mois on en avait 
déjà fait presque autant que l’Autriche en trente-quatre 
ans. Quant aux mesures purement mililaires, elles furent 
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presque loules déplorables et ne produisireiU aucun ic- 
sultat sérieux. Sans méconnaître complètement le danger, 
on ne comprenait pas assez combien était encore redou- 
table cet ennemi replié sur ses forteresses. Le succès ob- 
tenu si facilement avait donne le délire ; on ne songeait 
qu’à jouir de la demi-victoire qu’on avait remportée. L’bé- 
roïsme des Milanais pendant les cinq jours et l’énergie 
déployée par les habitans de quelques autres villes ne fu- 
rent qu’un éclair dans la vie de ce peuple. A partir de la 
retraite des Autrichiens et de l’arrivée des Piémontais , 
le pays retomba en léthargie et sembla se- Borner à faire 
des vœux pour le succès des armes de Charles-Albert. 
L’insurrection cessa de fait au bout de quelques jours 
pour faire place à une guerre ordinaire et assez peu ani- 
mée entre l’Autriche et le Piémont, et dans laquelle ce- 
lui-ci fut un peu aidé par la Lombardie et la Yéiûtie , 
ainsi que par Rome et par la Toscane. Voilà à quoi se 
réduisait une lutte à laquelle devait prendre part toute 
ITlalie ; voilà comment on savait se mettre à la hauteur 
des événemens, comment on se nmntrail, digne des fa- 
veurs de. la Providence qui offrait h la Péninsule une si 
merveilleuse occasion de recouvrer son indépendance et - 
de constituer sa nationalité. , . . 

Cependant il serait injuste de méconnaître les efforts 
généreux d’un certain nombre de Lombards et de Véni- 
tiens qui appelaient les habitans aux armes, formaient 
des compagnies de volontaires, organisaient la défense des 
villes et couraient sur les traces de l’ennemi ou aux fron- 
tières du Tyrol; mais ce n’étaient là que des exceptions, 
et les gouveruemens ne secondaient pas cet élan, quoique 
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ce fût la meilleure manière de combullre i'euucmi dans le 
premier momenl. Ces gouvcrnemensHoulaient au contraire 
former «les troupes régulières , chose longue cl difllcile 
partout, mais particulièrement dans ce pays-lh, cl très- 
inutile dans les circonstances où l’on se trouvait , puisque 
l’on avait l’armée piémontaisc. Le rôle de la Lombardie 
et de la Ycnitie était de se tenir en insurrection , de faire 
des levées en masse et de fournir aux corps piémontais 
tous les hommes, que pouvaient recevoir leurs cadres ; au 
lieu de. cela, on voulut former des armées de toute pièce, 
organiser des régiraens d’infanterie et de cavalerie , des 
corps d’artillerie et du génie; on perdit un temps précieux 
cl on Gl de grandes dépenses pour avoir des troupes qui 
ne purent être, avant la Gn de la campagne, en état de sc 
mesurer avec l’ennemi. Tous les élcmens manquaient pour 
improviser une telle organisation dans un pays qui depuis 
plus de 30 ans ne comptait qu'un 'bien petit nombre de 
personnes vouées à la profession des armes et parvenues 
à quelque grade élevé. Des intrigans de toute espèce ve- 
naient s’abattre sur Milan et Venise, de toutes les parties 
de rilalie , et l’on voyait les gens les-plus étrangers à la 
vie militaire métamorphosés subitement en officiers supé- 
rieurs, joignant tous à l’ignorance complète du métier une 
extrême discipline et la plus ridicule forfanterie. Quant aux 
officiers qui avaient servi dans les armées autrichiennes 
plus ou moins volontairement, et qui étaient à-peu-près 
les seuls capables d’être utiles, une méfiance injuste cl 
inesplicabic les faisait repousser ou mal accueillir, ceux 
même qui avaient déserté pour venir offrir leurs bras à 
leur patrie. Ce ne fut que dans les derniers jours de juin 
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que le gouvernement de Milan .put envoyer sur le théâtre 
de la guerre une divi^on de huit à neuf mille hommes,, 
fort peu en état de faire campagne, et qui du reste ne 
fut jamais engagée. La Lombardie fournit aussi une partie 
dé l'elfectif de la seconde division de réserve de l'armée 
piémontaise ; on a vu qu’elle avait organisé quelques com- 
pagnies franches et quatre à cinq mille volontaires qui 
combattaient vers le Tyrol. Quant àlaVénitie, elle fit 
moins encore; elle avait opposé peu de résistance h l’en- 
nemi qui n'eut guère à combattre de ce côté que les 
troupes romaines, et les vingt mille défenseurs de Venise 
étaient en grande partie des Napolitains, des Romains et 
des Piémontais. 

' Mais une chose dont on s’occupa beaucoup et fort 
mal-k-propos, ce fut la création des gardes nationales; 
elles ne servirent qu’è parader dans les rues, et an moment 
du danger n’eurent pas seulement la pensée de résister à 
l’ennemi. Cette institution , telle qu'elle existe aujourd'hui 
dans plusieurs états de l'Europe, est vicieuse sous tous les 
rapports, tant politiques que militaires; elle a surtout cela 
do mauvais et de dangereux qu'elle tend h fausser les 
idées sur le noble et rude métier des armes, métier 
tout-à-fait exceptionnel et sans aucune r^semblance avec 
les autres professions. C’est à la garde nationale ou du 
moins à quelques formations analogues que l’Italie doit 
d’avoir perdu au XIV et XV” siècles toutes ses vertus 
guerrières. Quand tout le monde se croit soldat, personne 
ne l’est plus réellement ; les armées dont on ne fait plus 
assez de cas tombent en décadence, l’instinct de la guerre 
et le goût des armes sc perdent. Dans la garde nationale , 
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les grades même les plus élevés se donnent au hasard ou 
pour des motifs qui n'ont rien de militaire , et les olficicrs 
de l'armée vieillis dans les combats ou dans l'étude de leur 
profession, doivent ainsi 'céder le pas et souvent obéir aux 
gens les plus incapables affublés tout d’un coup des litres 
de coluoel et de général , ces noms que les vrais soldats 
ne prononcent qu’avec respect comme les prêtres celui de 
leur Dieu. Ridicules parodies des armées, les gardes na- 
tionales sont la ruine du véritable esprit militaire , et on 
s’en apercevra bientêt, même chez les nations les plus bel- 
liqueuses elqui possèdent le mieux l’instinct de la guerre; 
cet esprit en effet a besoin, pour se développer, d’un pres- 
tige et d’une considération qui , avec la garde nationale , 
disparaissent entièrement. Pour uii peuple mal aguerri 
comme les Italiens, c’était une faute capitale d’adopter 
aveuglément une telle institution, au moment même d’une 
lutte terrible. Combien de Lombards seraient allés se join- 
dre aux compagnies de volontaires ou aux corps francs, 
ou s’enrôler dans les régimens piémonlais, qui se sont 
contentés de figurer dans les rangs de la garde nationale, et 
ont cru payer leur dette à la patrie en endossant quelque 
fois un bel uniforme pour monter la garde dans la cité), 
ou passer une revue un jour de fête! Il faut bien d’ailleurs 
le reconnaître ; l’amollissement des mœurs d’un coté , 
les progrès de la science militaire de l’autre, rendent la 
guerre chaque jour plus difficile et donnent aux ^umées 
régulières un avantage de plus eu plus marqué contre les 
populations. Les peuples que leur situation condamne h 
être forts par les armes doivent compter à-peu-près exclu- 
siveiiK'iil sur une armée permanente et fortement orga- 
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nisic. Ils peuvent sans duiilc, dans des monicns Je dauger, 
appuyer l'armée du coucoui's des populations eu orga- 
nisant des corps de volontaires qui vont partager , dans 
une certaine mesure , ses fatigues et ses périls , et lui 
donnent à défaut d'élémens plus réels la puissance du 
nombre ; mais ces organisations temporaires n'ont rien 
de commun ayec la garde nationale , et celle-ci ne peut 
jamais être considérée sérieusement comme une réserve 
de quelque valeur. 

Tandis que la conduite de la guerre devait absorber 
exclusivement l’attention publique, et lorsque rien ne 
faisait encore prévoir un triomphe plus ou moins pro- 
chain , on agitait les questions les pins inopportunes de 
politique et de forme de gouvernement. Charles-Albert, 
en prenant les armes , avait déclaré qu’il n’était mû par 
aucun sentiment d’ambition ; mais il est difücile de croire 
qu’il n’eût pas tout d’abord conçu l’espoir de réunir k ses 
états au moins la Lombardie que depuis si longtemps 
convoitait la maison de Savoie et dont elle avait déjà su 
s’approprier quelques parties. Semblable k la plupart des 
princes et des autres hommes, il devait désirer d’augmenter 
sa force et sa puissance, et'd’accroitre la splendeur d’une 
couronne que sa déclaration de guerre k l’Autriche pouvait 
lui faire perdre en cas de revers; nul ne peut lui en savoir 
mauvais gré. En agissant autrement , Charles-Albert eut 
fait preuve non seulement d’un désintéressement bien rare, 
mais d’un manque d’ambition, avec lequel on ne tente 
Jamais rien de grand. L’absorption rapide dos provinces 
lombardo-vénitieniies était d’ailleurs, par suite de la ré- 
volution de Février, une question pre.sque vitale pour la 
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monarcbie saiilc qui sans cela courait ris({uc d'élre ctouQeo 
entre trois républiques. Quelle que soit donc la part prise 
par Charles-Albert dans cette affaire, qui sous le nom de 
ffision est venue jeter la discorde en Italie , ce n'est pas 
sur lui que doit retomber' le priocipal reproche, mais sur 
ceux qui l’onl combattue et qui'n'ont pas su céder à une 
exigeance légitime et inévitable. Il s’agissait avant' tout 
de libérer le pays, de l’arracher à l’Autriche, et au' lieu 
de faire des conditions au Piémont, et d’exiger dos enga-' 
gemens, il fallait s’unir à lui franchement; c’était* la seule 
manière de servir utilement la patrie commune. Enfin 
c'était la plus belle occasion , la seule peut-être de réunii* 
tout d’un coup les diverses parties de la haute-Italie; 
combinaison fort sage , moyen le plus sûr sinon le seul 
d'assurer l’indépendance de la Péninsule et mémo de pré- 
parer son unité, si jamais elle peut être réalisée. Par une 
étrange contradiction , marque trop certaine des passions 
et des haines politiques, c’était précisément le parti unitaire 
qui i-efusait ou voulait retarder fanion , de même que 
c’était lui qui désirait le plus vivement la séparation de la 
Sicile.’ L’exemple de la fusion avait été donné par Pai*me 
et Modène qui s’étaient jetés avec empiessemeut dans les 
bras du . Piémont ; il fut suivi par la Lombardie et enfin 
par la Vénitie. Malgré les efforts du parti radical, le pays 
consulté' se prononça à-peu-* près à l’unanimité pour la 
réunion à la monarchie sarde. Mais si , avant le i vote , on 
avait pu se livrer aux discussions politiques, après, il fal- 
lait savoir se résigner, au moins momentanément, et ne 
songer qu’à l’œuvre commune ; les opposans redoublèrent 
au contraire de violence et cherchèrent tous les moyens 
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de troubler l'eDlenlc générale. Us soulevèrent toutes les 
(|uestions irritantes, excitèrent la jalousie entre les Pié- 
niontais et les Lombards, parlèrent d’aristocratie et de dé- 
mocratie, de monarchie et de répdbüqtae, et n’épargnèrent 
rien pour attirer la haine et le mépris sur tout ce qui ne 
pensait pas comme cnx. Mais ce fut principalement contre 
l'armée que, par un esprit d’aberration ou de perversité 
incroyable, se déchaîna la démagogie. Tandis que cette 
armée bravait avec tant de courage et de patience les dan- 
gers, les fatigues et les privations de la guerre , elle sc 
voyait chaque jour, non pas seulement critiquée, mais in- 
sultée et indignement outragée. De misérables journalistes ne 
rougissaient [las d’accuser de Ictcheté , de trahison même , 
les oiheiers et les généraux , et de souffler la haine con- 
tre ce roi, seul appui et seul espoir de l’indépendance, et 
qui n’avait qu’it retirer sa main pour livrer aux armes et 
à la réaction de l”Âutriche, un pays incapable do se dé- 
fendre cl (pii ne savait qu’outrager ceux qui se dévouaient 
pour lui. Il y avait peut-être peu a s’étonner de celle li- 
cence de la presse lombarde; les Lombards, esclaves de- 
puis des siècles, ne peuvent encore avoir le vrai sentiment 
de la nationalité, lis ignorent complètement la nécessité 
do la discipline et politique et militaire ; ils n’entendent 
rien aux choses do la guerre et ne semblent connaître 
aucune des difficultés que 'rencontrent h chaque pas les 
peuples qui veulent conquérir l’indépendance; ils sont en- 
core, en un mol, dans une sorte d'imbécillité politique. 
En Piémont on devait s’attendre k plus de retenue , et c’est 
en efTot ce qui avait lieu; toutefois, la nouvelle forme du 
gonvememenl et l’arrivée au pouvoir d’hommes peu pra- 
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tiques y faisaient faire souvent aussi fausse route k l’opinion 
publique. Charles-Albert ne pouvait manquer d’étre étran- 
gement troublé par tant d’excitations, de reproches et de 
calomnies; il n'avait pas assez de force de caractère pour 
les dédaigner , ni de résolution pour imposer silence à la 
presse , au nom de l’intérét public. Il se tenait constam- 
ment h l’armée, quoique sa présence eût été souvent plus 
utile k Milan, où il eût fallu rectifier l’opinion, exercer au 
besoin l’autorité d’un dictateur et interdire rigoureusement 
toute licence ou liberté nuisible k la double cause de l’in- 
dépendance et de l’union. Il ne s’e^issait pas de respecter 
scrupuleusement un état de choses provisoire et sans' 
constitution légale, mais de concentrer dans une seule 
main tous les pouvoirs, toute la liberté d’action nécessaire 
pour une lutte décisive, et celte main ne pouvait être alors 
que celle du roi de Piémont. Le pays insurgé n’avait qu’un 
moyen de triompher , c’était de se serrer , de se grouper 
avec confiance autour du Piémont et de Charles-AlberL,. 
en se bornant k fournir des hommes et de l’argent ; mais 
puisqu’il n’avait pas la sagesse d’en agir ainsi , c’était au 
roi k l’y contraindre, k arrêter tous débats politiques, k 
imprimer une direction unique et vigoureuse, k faire taire 
toute espèce de considérations devant une seule, la victoire 
sur l'Autriche. Enfin Charles-Albert devait faire cesser k 
tout prix les clabauderies contre lui et son armée ; l’espoir 
d’étre estimé et admiré par le pays pour qui l’on combat, 
est le mobile indispensable de l’héroïsme militaire ; il est 
donc du devoir cl de l’intérêt d’un chef d’armée de nê 
pas laisser injurier ses soldats, et de les faire au contraire 
respecter et honorer par tout le monde. Jamais une armée 
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ne fut gi'maltrailôc par scs compalrioles que rarmce pic- 
niontaiso qui pourtant faisait bien sou devoir^ 

Les choses ne prenaient pas une meilleure tournure 
dans les autres parties de l'Italie. On sait que la Toscane 
avait envoyé pour son contingent cinq h six mille hommes. 
Malgré ses deux millions d'habitans, il ne fallait pas attendre 
beaucoup plus d'un pays que de longues habitudes et un 
gouvernement léthargique rendaient toul-k-fait impropre 
au métier des armes. Le grand-duc, prince autrichien, était 
peu zélé pour la cause italienne et n'en souhaitait guère 
le succès ; néanmoins il cédait à l’opinion publique , et 
ne mettait aucune entrave sérieuse aux di.Mpositions de scs 
sujets. L'élite de la jeunesse toscane avait marché contre 
l’Âutriche, et quoique fort indisciplinée, elle avait parfois 
rendu de bons services et avait noblement fait son devoir 
à Curtatone. 

Rome si indignement traitée par le cabinet de Vienne 
depuis l’avénemcnt de Pie IX, avait montré une ardeur 
extraordinaire; dix- sept h dix-huit mille hommes avaient 
couru en Vénitie où ils avaient combattu jusqu'à cfr que 
les capitulations de Vicence et de Trévise les eussent obli- 
gés à se retirer de la lutte pour trois mois ; il en restait 
seulement quatre à cinq mille à Venise. Le pape avait été 
le promoteur du mouvement italien ; son nom béni et vé- 
néré s’était trouvé mélé à toutes les espérances; c’était au 
cri de: Vive Pie IX! que s’était faite l’insurrection. Mais 
Pie IX avait presque aussitôt trahi la cause de l’indépen- 
dance. Dès le 29 avril, dans une allocution tristement cé- 
lèbre , il avait déclaré ne pas pouvoir faire la guerre à 
l’Autriche, puissance chrétienne. Depuis, ihne cessait d’ex- 
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primer le désir de voir.Ia paix rétablie sans trop se sou- 
cier du triomphe de l’Italie , et jetait ainsi partout le dé- 
couragement. Avec son double caractère de prince tem- 
porel et de chef spirituel , avec l’ascendant et le prestige 
que lui avait valus l’heureuse politique qu’il avait suivie 
jusqu’alors , il pouvait exercer une immense influence sur 
le sort de la guerre ; eh prêchant la croisade contre l’ Au- 
triche ou en faisant simplement on signe du haut du Va- 
tican, il lançait toutes les populations de la Péninsule sur 
l’ennemi de leur indépendance. Pie IX a manqué à la plus 
belle mission qui puisse écheoir à on Italien et à un pon- 
tife de Rome ; il a été, aveé Mazzini, ce chef des démago- 
gues, la cause principale des succès de Radetzky. ‘ 
Le roi de Naples , entré dans le régime constitutionnel, 
avait été obligé de céder au vœu de ses sujets, et avait 
envoyé contre l’Autriche un corps de quinze mille hommes 
et une partie de sa flotte. De tous les souverains italiens , 
ils est sans contredit celui qui a travaillé avec le plus de 
soin à créer une armée , et ses efforts ont été couronnés 
de succès. La puissance militaire de Naples est devenue 
importante, et comme le temps ne peut être loin où ce 
pays entrera enfin dans la famille italienne , Ferdinand 
aura rendu, involontairement ou non, un service im- 
mense à la Péninsule , dont le premier besoin est une 
grande force militaire. Jamais peut-être l’inconséquence 
politique ne fut poussée si lo'th qu’envers ce prince. Tandis 
qu'il se privait d’une force considérable dans un moment 
où il avait à soumettre la Sicile et h comprimer des ré- 
voltes sur plusieurs autres points de son royaume , tous 
les journaux de l’Italie ne cessaient de lui prodiguer les 
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qualificaliüDs \cê plus injurieuses, et ou organisait contre 
lui une ^insurfccllon furmidable qui éclata le lii mai; 
c'était là un singulier moyen de l'attirer dans une ligue 
dont le détournaient ses sympathies, dans laquelle il com- 
mençait cependant à entrer,- et au succès de laquelle sa 
coopération était indispeusable.. Soit préméditation, soit 
ressentiment et nécessité , il rappela ses troupes qui é- 
taient alors dans les environs d’Âncéqe. Pepe qui avait 
passé sa vie à conspirer pour l’indépendance, refqsa d’o- 
béir et chercha à se faire suivre de ses soldats dont une 
, partie se joignit à lui , mais le plus grand nombre rebroussa . 
chemin selon l'ordre du roi. Pepe arriva dans la Vénitic 
au moment du désastre de Viccnce et se jeta dans Venise, 
qui le mit à la tâte de ses défenseurs. On voit que le Pié- 
mont n’avait plus aucun secours à attendre de la Toscane, 
de Rome et de Naples , et qp’il devait peu compter sur les 
concours do la Lombardie. Quant à Venise, non seulement ' 
elle ne pouvait rien lui fournir, mais bien qu’elle ne courût 
aucun danger , elle demandait sans cesse des troupes pié- 
montaises. 

Les princes italiens ne pouvaient rien faire de plus con- 
traire à leur propre intérêt que de ne pas entrer franche- 
ment dans la lutte contre l’Autriche. La guerre, quels que 
fussent ses résultats, les rattachait intimement à la nation 
et consolidait mieux leurs trônes que des octrois de consti- 
tution et que toutes ces concessions dont les peuples ne 
sont jamais bien reconimissaus; et d’ailleurs, comment 
les Italiens auraient-ils pu l’étre envers des gouvernemens 
qui outrageaient aiusj le sentiment de la nationalité, et qui 
paraissaient plutôt craindre que désirer l’expulsion de 
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l'Autriche? A ce poiut de vue, la cbûle du Pape et du 
Grand-Duc serait assez bien justifiée ; elle ne se trouva 
imméritée que parce que ceux qui les renversèrent, firent 
encore moins qu’eux : car , perturbateurs impuissans et ri- 
dicules, ils désorganisèrent tout et ne surent trouver ni 
un écu ni un soldat pour la cause de l’indépendance. 

L’Italie se suffira à elle-même, ritalia farà da $è , avait 
dit Charles-Albert en prenant les arraes|> forte et géné- 
reuse pensée qui pouvait être vraie. Rien en effet ne man^ 
quait, ni les hommes ni les ressources de tonte espèce; 
jamais peut-être une guerre d’indépendance ne fut entre- 
prise avec autant d’élémens de succès. Toutefois il fallait un 
certain temps pour les mettre en œuvre, puisque le Pié- 
mont seul était prêt, et an point ou en étaient les choses 
au mois de juin , il n’y avait plus dlllusion possible h 
cet égard ; c’est ce qui aurait dû faire sentir h Charles- 
Albert la nécessité de gagner do temps et de renoncer à 
l’offensive. Dès les premiers jours de la guerre il avait été 
question de l’intervention de la France; quelles que soient 
les causes réelles ^qui ont arrêté cette intervention, il est 
heureux pour toute l’Europe , mais surtout peut-être pour 
l’Italie elle-même, qu'elle n’ait pas eu lieu. On eu doiudirc 
autant de l’alliance avec la Suisse, sollicitée plus tard si 
imprudemment par le Piémont , et de celle que l’on vou- 
lait aussi former avec la Hongrie. Les grands mots de 11*3- 
ternité et de solidarité entre les peuples ne sont, dans la 
position actuelle de l’Italie vis-k-vis de l’Europe, que’ do 
vaines déclamations. La véritable politique de l’Italie, .dans 
sa lutte contre l’Autriche, consiste à faire en sorte que per- 
sonne n’y prenne part d’un côté ni de l’autre; sa légitime 
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ambition doit ùlre de réaliser les belles paroles de Charles- 
Albert, seul moyen d'ailleurs de fonder rindépcndaucc 
sur une base solide. Une nation n'est jamais réellement 
forte tant qu'elle n’est pas décidée a ne compter que sur 
ses propres forces. Mais il est des secours (]u'on pouvait 
tirer de l’étranger sans le faire intervenir et sans que la 
guerre perdit son caractère national. Sous ce rapport la 
France et la Suisse étaient d'utiles voisines, car ce sont 
des nids de soldats; on aurait pu en prendre Ik en grand 
nombre, les uns aguerris, les autres exercés; on y eut 
trouvé aussi , ce qui était surtout nécessaire , une foule 
d’oOiciers instruits. Les habitans de quelques contrées de 
la Suisse se vouent presque tous au métier des armes 
qu'ils vont exercer k l’étranger, sans mériter pour cela le 
nom de vils mercenaires qu'on leur donne si aisément. Le 
métier de soldat, quelque part et sous quelque drapeau 
que ce soit, est la plus honorable dos carrières; l'homme 
de guerre a , comme tous les autres hommes , le droit 
d'user de sa liberté d’action et d'offrir ses services, pourvu 
que ce ne soit pas contre sa patrie. Des circonstances fa- 
tales lui imposent parfois des devoirs bien durs; mais n’est- 
ce pas dans toutes les professions, k l'étranger ou au sein 
de la patrie, qu’on est exposé k trouver devant soi des ad- 
versaires que l'on combat k regret , k livrer des batailles 
qui , pour n’étre pas gagnées ou perdues k coups de fusil, 
n’en sont ni moins cruelles, ni moins déplorables? 

Le gouvernement autrichien , on des plus opiniâtres cl 
des plus habiles qui aient jamais existé, avait mis tout en 
œuvre pour faire rentrer sous le joug ces belles provinces 
italiennes , objet étemel de sa convoitise. 11 avait envoyé 
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des rcnforls considérublcs à Radclzky , en préparait en- 
core d’autres et ne négligeait pas non plus les armes de 
l'inlriguc et de la diplomatie. Ses émissaires fomentaient 
la discorde entre les Lombards et les Piémontais, exci- 
taient lés démagogues contre Charles-Âlbert , intimidaient 
Pie IX par des menaces de schisme et n’étaient pas étran- 
gers aux événemens do Naples. Mais enfin dans le-courant 
de juin le cabinet de Vienne assailli par des embarras de 
toute espèce auxquels il fallait faire face en même temps, 
crut devoir se résigner au sacrifice de la Lombardie. Il 
demanda donc un armistice cl fit des propositions de paix 
au gouvernement de Milan; il consentait h reconnaili’e l’in- 
dépendance de la Lombardie à condition qu'elle prendrait 
h sa charge une portion de la dette de l’empire et ferait 
un traité de commerce favorable aux manufactures alle- 
mandes. Quant à la Yenitie , elle devait rester sous la sou- 
veraineté de l’empereur et continuer h faire partie inlé-^ 
grante de l'Autriche , mais avec une administration natio- 
nale entièrement séparée , et à la tête de laquelle serait 
placé un prince de la famille impériale. 

Le gouvernement de Milan qui avait la vue très-courte 
et qui n'appréciait pas sainement la situation, repoussa ces 
propositions en disant que la question n'élail pas lombarde, 
mais italienne ; que Ie*sort de la Lombardie était lié à ce- 
lui de la Vénilic , et enfin que la fusion , déjà légalement 
consacrée , l’obligeait à eu référer au cabinet de Turin. Ce 
dernier ne se montra pas mieux disposé à entrer en né- 
gociation et l’alTairc en resta là. Tout porte à croire que 
rAulrichc voulait sincèrement la paix, et le rejet de scs 
propositions n’est qu'un signe trop certain du pou de sa- 



gacilé politique (les Italiens. Sans doute il était regrettable 
de conclure un arraugemenl qui n'ameuait pas une libé-' 
ration complète; sans doute la nationalité, la conformité 
des destinées, la fusion aussi, si l’on veut, liaient étroite- 
monf la Lombardie et la Vénitie; mais c'est en politique 
surtout que la nécessité fait loi. A Milan et à Turin on au- 
rait dù comprendre ce qu'avaieut de précaire et de peu 
réel les succès des armes italiennes, et l’impossibilité de 
faire désormais un seul pas en avant. Charles-Albert sur- 
tout ne pouvait se faire illusion , et s'il ne voulait pas ac- 
ce(Aer d’une manière absolue les bases posées par l'Autriche, 
il devait du moins saisir l'occasion de négocier, conclure 
un armistice et gagner du temps , puisque pour le mo- 
ment il était hors d’état do rien entreprendre. 11 devait 
aussi savoir que les conquêtes ne se font pas si rapide- 
ment et que la plupart de ses ancêtres avaient fait la 
guerre pendant de longues années pour obtenir petil-A-pc- 
tit de pauvres et minces tenritoii-es, auprès desquels la Lomr 
bardie était un vaste état. Des nations puissantes s'estime- 
raient heureusc.s d’acquérir au prix de plusieurs campagnes 
une province comme celle qu’on lui offrait après une guerre 
de trois mois. Quant à la Vénitie, elle était retombée toute 
entière sous la domination de l’Autriche, à l’exception de 
Venise, et ne semblait pas regretter beaucoup une indé- 
pendance pour laquelle elle avait si peu fait. On pouvait 
l’abandonner pour le [moment sans que cet abandon fût 
une trahison ou une lâcheté ; l’heure de l’indépendance ne 
sonne pas toujours en même temps pour tout un peuple. 
Dans cette occasion, l'Italie a refusé son affranchissement; 
la fortune la traitait mieux quelle ne le méritait, et pour 
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avoir méconnu celte vérité , pour avoir, été insensée au 
point de repousser des offres qu’elle n’avait pas le droit 
d’espérer, elle ne tarda pas k tout perdre. Il y a dans la 
vie et dans la situation des peuples comme dans celle des 
individus , des circonstances qu’il n’est pas permis de né- 
gliger impunément. Il est bien rare que les espérances les 
mieux fondées, les plus légitimes, se réalisent dans tonte 
leur étendue*, ir faut savoir attendre du temps ce que le 
présent TIC permet pas d’obtenir. Au dix-sepliéme siècle, 
les Pays-Bas après une lutte acharnée de plus de cinquante 
ans, pour laqâello ils avaient Ihit les plus grands sacrifices, 
acceptèrent cependant une paix qui ne donnait l’indépen- 
dance qu’à la moitié du pays insurgé. De nos jours, la 
Grèce a fait k-peu-près de même, en laissant k la Turquie 
une partie de l’Epire et de l’Archipel, dont les populations 
étaient peut-être celles qui avaient lutté le plus coura- 
geusement et qui avaient le plus souffert. Le Piémont 
augmenté de là Lombardie et des Duchés devenait un su- 
perbe état de plus de huit millions d’habitans , avec le 
plus riche territoire de l’Italie. Un petit nombre d’années 
aurait snlTi pour en relier assez fortement les diverses 
parties et les initier h la vie politique, et la première oc- 
casion l’aurait trouvé prêt k achever l’œuvre de l’indépen- 
dance. L'acceptation des conditions de l’Autriche était 
donc un acte de haute sagesse politique qu’il fallait ac- 
complir sans se laisser arrêter par l’opinion publique qui 
comprenait si mal la situation. 

An commencement de juillet, le roi avait reçu tous les 
renforts qu’il pouvait attendre; il avait cinq divisions pié- 
montaises, une division mixte de Piéinonlais cl de Lom- 
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bards, une division lombarde, les troupes de Toscane, du 
Parme et de Modène, et quelques compaguies franches; 
cela faisait un total de soixante-dix-huit h quatre-vingt mille 
hommes, sur lesquels dix mille au moins étaient dans les 
hôpitaux et les ambulances ou en désertion. La division 
mixte et la division lombarde, divisions Yisconti et Perrone, 
étairat mal organisées, mal équipées et composées entiè- 
rement de recrues ou d'hommes rentrés depuis longtemps 
dans leurs foyers, et qui montraient beaucoup de mau- 
vaise volonté ; c’étaient Ik plus de quinze mille hommes 
qui ne méritaient pas le nom de soldats. L’artillerie qui 
joue on si grand rôle aujourd’hui , était en quantité très- 
insulTisante , elle n’avait que 1 20 pièces ; la composition 
de l’armée en exigeait au moins 200. Il n'y avait pour 
ainsi dire aucune police dans l'armée, et un désordre 
extrême régnait dans la plupart des corps; les sdidats al- 
laient et venaient k volonté, et faisaient de longues absen- 
ces sans être recherchés ni inquiétés. On sentait chaque 
jour davantage les inconvéuiens de la formation de l’in- 
fanterie qui comptait dans ses rangs tant d'hommes im- 
propres au service et de pères de famille arrachés k leurs 
feuuncs et k leurs enfans, dont ils étaient les seuls soutiens 
et que leur absence plongeait dans la misère. Le roi et 
scs généraux ignoraient l’art de se rendre maîtres do l’es- 
prit du soldat, et de lui faire tout oublier pour la glorieet 
pour la patrie. Les injustices de la presse et de l’opinion 
avaient indisposé un grand nombre d’officiers qui ne se 
battaient plus qu’avec un certain dégoût pour un peuple 
si peu reconnaissant. Il est rare qu’une armée ne se mo- 
dèle pas sur son général, cl comme Charles-Albert , mal 
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initie aux affaires de détail , faisait, peur ainsi dire, la 
guerre naïvement, tout le monde autour de lui agissait à- 
peu-prës do même. Les chc& étaient peu actifs et peu pré- 
voyans ; les soldats ne savaient pas se faire industrieux 
pour suppléer à ce dont on les laissait manquer. On avait 
des égards exagérés pour lés habitons, et il en résultait 
fréquemment de grands embarras ; non seulement on se 
serait fait scrupule de brûler on village, de détruire quel- 
ques habitations , d'employer les gens do pays k des tra- 
vaux de fortification, de barraquement ou autres ; mais on 
craignait même de faire les réquisitions les [dus indispen - 
sables de vivres et d'autres objets ; l'armée, en un mot, 
ne possédait pas l’inMinct pratique do métier et manquait 
de cetto-sorte d'esprit et de sentiment nécessaire aux trou- 
pes qui sont en campagne. Il fallait d'autant moins songer 
k épargner le pays qui était le théâtre de la guerre que 
c'était pour loi, pour son indépendance qu’on se battait, 
et qu'il devait être prêt et résigné à toute espèce de sacri- 
fices. Un général doit penser k tout et ne négliger aucun 
' de ces mille détails qu’exige la conduite d’une armée; ce 
n’est que par une attention soutenue , une insistance opi- 
niâtre , une vigilance de tous les instans , une sévérité ex- 
cessive qu'il parvient k maintenir la discipline, à remon- 
ter sans cesse l’énergie de l’esprit militaire , et aussi à tirer 
parti de toutes les ressources du pays qui est Ic4héâtrc de 
la guerre. 

Ainsi, la soumission de la Vénilie, le^ renforts reçus 
par Radcizky , la faiblesse numérique et le mauvais élut 
de l’armée italienne, tout en un mol faisait un devoir au 
roi de ne plus songer à l’offensive ; il devait désormais , 
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sans tenir aucun compte des accusations d'une presse ma- 
lintentionnée, ni des criaillcries d'un public ignorant, rester 
ferme dans quelque position forte, bien choisie cl bien re- 
tranchée , épier attentivement les mouvemens de renùemi 
pour profiler do ses fautes ou de ses témérités, allendro 
la marche des événemens on Italie et en Autriche, et sur- 
tout gagner du temps pour augmenter ses' forces. Il pou- 
vait occuper , soit la ligne de Rivoli h Valleggio, très-forte 
en elle-même sui' tous ses points et qui n’avait d'autre 
inconvénient que d'être un peu débordée par Mantouc; soit 
la ligne du Mincio, dOiPeschiera h Sacca ou aux Grâces, 
et dont le centre établi k'Volta, Valleggio et Monzambano 
eût été extrêmement solide. Il est vrai qu’une partie du 
pays et particulièrement la vallée du Bas-Pô serait restée 
exposée aux incursions de l’ennemi , mais c’était là un de 
ces inconvéniens inhérens à toute espèce dè guerre et qui 
ne méritent pas d'occuper un seul instant la pensée d’un 
général, parce qu’ils sont sans influence sur le résultat dé- 
linilif ; cela regarde uniquement les habilans qui doivent 
aviser aux moyens d’échapper aux dévastations et de souf- 
frir le moins possible; quand une armée veut tout couvrir, 
elle s’alTaiblit sur tous les points et s’expose à être coupée 
et puis battue en détail. Mais pour se résigner à un tel 
rôle, en présence <Je l’état des esprits en Italie, il fallait 
une grande fermeté de caractère, une des plus précieuses 
qualités d’un chef d’armée , très-rare , et que le roi ne 
possédait nullement. Il n’est que trop ordinaire de voir 
des généraux , d’ailleurs très-habiles et Irès-clairvoyans, 
se laisser aller à des influences et céder à des excitations 
fatales. Pendant que l'amiée était toul-h-faif hors d’étal 
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(le faire un mouvement offensif, des députations du gou- 
vernement provisoire de Milan accouraient sans cesse au 
quartier général supplier le roi de marcher en avant et 
de faire quelque entreprise importante; les mêmes instan- 
ces venaient de Turin, et une grande partie de la presse 
renouvelait choque jour les accusations de faiblesse, de lâ- 
cheté et de trahison. C’est ainsi que Charles-Albert se laissa 
entraîner à une foute qui eut de si funestes conséquences. 
Jusque-là il n’avait en que lu tort de laisser échapper 
l’occasion de vaincre ou de ne pas savoir profiter de la"- 
victoire ; cette fois il allait, sans motif, contre toutes les 
règles de la prudence, contre tous les principes de l’art, 
se mettre dans une position des plus périlleuses. 

Du moment qu’il ne voulait pas rester sur la défensive , 
il n’avait guère que le choix des fautes. Il hésita longtemps, 
songea d’abord à l’attaque de Vérone et puis préféra celle 
de Legnago, pour laquelle il prenait ses dispositions lors- 
que quelques mouvemens prématurés de reimcmi lui fi- 
rent sentir le danger de s’étendre et de s’avancer ainsi de 
ce cété. Mais s’il renonça à cette opération , ce fut pour 
se porter contre Mantoue , ce qui'ne valait pas mieux ; de 
faux renseignemens sur cette place, les démonstrations de 
l'ennemi vers le Bas-Pô, le désir de rassurer les Légations 
et les Duchés, furent les causes futiles d’une détermina- 
tion qui ne pouvait'manquer d’avoir les plus graves con- 
séquences. Mantoue, couverte d’un côté par le lac que le 
Mincio forme autour d’elle, de l’autre par des marais, tra- 
versée enfin par une partie des eaux du fleuve , est, pour 
ainsi dire , assise an milieu des eaux. Un corps de place 
dont l’enceinte est vieille et irrégulière, mais solide; au- 
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delà du lac, deu\ forts situés chacun h la tète d’une di- 
gue;* sur la rive droite, doux autres forts avec un double 
camp retranché ; tel est l’ensemble des mOycns de défense 
qui font de cette ville une position très-forte. Pour l’inves- 
tir, le roi fit faire à ses troupes un mouvement général vers 
la droite , ne laissant que quinze mille hommes du corps 
dé Sonnaz pour tenir la ligne de Rivoli h Sommacampa- 
gna , avec la division Visconti en arrière, sur les deux 
rives du Mincio. Le 13 juillet les divisions Ferrere et Pqf- 
rone s’avancèrent vers la place, sur la rive droite; la pre- 
mière, après avoir aidé la seconde à s'établir et à se re- 
trancher, devait passer sur l’autre rive. Pendant ce temps- 
là d’autres troupes s’échelonnaient de Sacca à Castellaro , 
pour intercepter les communications et couvrir le blocus ; 
un pont jeté à Sacca, au-dessus du lac, établissait la com- 
munication entre les deux rives. Le coi'iis de gauche n’é- 
tait que faiblement relié au gros de l’armée, de Somma- 
canqiagna à Marmirolo , par des détachemens occupant 
Villafranca et Roverbella. Ces opérations ne furent iwint 
troublées, et l’action de la guarnison se borna, a nettoyer 
les abords de la place de tout ce qui pourrait nuire à la 
défense. Dans un des légers engagemens qu’on eut à sou- 
tenir contre elle , une compagnie d’étudians lombards al- 
' lant au feu pour la première fois eut trois morts et cinq ou 
six blessés; quelques jours après, on lisait dans les jour- 
naux de Milan que Charles-Albert sacrifiait de dessein pré-, 
médité l'élite de la jeunesse du pays. 

Radetzky, heureux de voir les Piémontais s’étendre ainsi 
sur leur droite , se tenait prêt à profiter de cette faute ; 
néanmoins il conçut quelque inquiétude pour Mantoiie , 
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pour Ferrarc, et craignit peut-être aussi quelque tentative 
sur son flanc gauche. Il fit occuper Governolo, au con- 
fluent du Pê et do Mincio, cl envoya lu division Lichtens- 
tein ravitailler la citadelle de Fcrrare avec ordre de reve- 
nir ensuite se jeter dans Mantoue. Ces dispositions dont 
le résultat inattendu a etc d'augmenter la dispersion déjà 
si grande des forces du roi , ont' passé après coup (vour 
d'habiles démonstrations , mais elles n’étaient en réalité 
qu^ la suite d’inquiétudes mal fondées , et leur effet le 
plus probable devait être de détourner le roi d’une opéra- 
tion qu’elles rendaient plus difficile. Lichtenstein arriva à 
Ferrare le 1 4 juillet; sa présence répandit l’alarme dans les 
Légations et dans le Modénais, bien que les populations du 
Bologne, de Modèno et des environs avec quelques corps pié- 
moulais qui occupaient les Duchés, eussent été en état de 
s’opposer à ses entreprises, s’il eût voulu s’avancer davantage, 
-ce qui n’était guère supposable. C'était une singulière négli- 
gence de la part des Italiens de n’avoir pas cherché à s’empa- 
rer de la citadelle de Ferrare qu’il eût été si facile déblo- 
quer au mois d’avril, et dont la possession eût rendu li- 
bre et eût assuré la rive droite du Pô; mais au point où l’on 
en était, il n’y avait pas à se préoccuper du mouvement 
de Lichtenstein, et il ne fallait pas songer à faire de dé- 
tachement au-delà du Pô. Le roi céda cependant aux de- 
mandes des populations et chargea Bava d’aller avec cinq 
mille hommes, quatre à cinq cents chevaux et seize pièces 
repousser Lichtenstein. Bava apprenant à Borgofortc que 
les Autrichiens venaient de quitter Ferrare et de repasser 
le Pô, eut l’idée d’aller s’emparer de Governolo qui est si- 
tué sur la rive gauche du Mincio et dont le pont donnait 
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à l’enDenii la facilité de déboucher sur les derrières du 
corps bloquant Hantoue sur la rive droite. U se mit en 
marche le 18 au matin, et partagea son corps en deux 
colonnes , dont l’une sé^rlant un peu à gauche se montra 
à quelque distance au-dessus de Govemolo pour attirer 
l'attention de l’ennemi de ce cété, tandis que l’autre mar- 
cha directement sur le pont. Pendant ce temps-lk une com- 
pagnie de tirailleurs descendait le Pô dans des barques 
couvertes pour remonter ensuite le long de la rive gau- 
che du Mincio et prendre l’ennemi do revers. Les Autri- 
chiens étaient an nombre de quinze cents ; le pont avait 
une cou|Hire formant pont-levis et qui était relevée. Le 
feu durait depuis une heure et les Autrichiens se défen- 
daient vigoureusement à> l’abri des maisons, mais sans 
pouvoir approcher du pont pour le détruire , lorsque les 
tirailleurs piémontais arrivent au pas de course sur Go- 
vernolo et en poussant de grands cris. L’ennemi se trouble 
et s’éloigne du fleuve; les tirailleurs courent alors abais- 
ser le pont-levis , et l’ennemi poursuivi se retire précipi- 
tamment par la roule de Mantoue sous le feu de la co- 
lonne d« gauche et en abandonnant deux canous ; la ca- 
valerie achève de le mettre en désordre i le culbute dans 
les marais et lui fait quatre cents prisonniers. Cet heureux 
coup de main tourna au détriment de l'armée piémonlaise. 
parce que la brigade qu’on plaça à Govemolo, c’est-k-dire 
fort loin au-dessous de Mantoue , ne put , quelques jours 
après, prendre part k la lutte décisive. Le succès aurait 
d’ailleurs été plus complet si Bava eût réclamé le concours 
des cinq mille hommes arrivés la veille k Castcliaro et qui 
pouvaient couper toute retraite aux Autrichiens. Enfin avec 
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ces cinq mille hommes joints aux cinq mille qu’il avait déjà, 
il aurait pu se jeter sur Lichtenstein qui arrivait alors à Os- 
tiglia avec six mille au plus, et qui le lendemain s'échappa 
impunément. Mais Bava, soldat brave et énei^iqoe, et as- 
sez bon tactitien, manquait d’élévation dans les vues et ne 
le prouva que trop les jours suivans. 

Charles-Albert si prudent et même si timide jusqu’alors 
se montrait en ce moment d’une témérité extrême, ou pour 
mieux dire, d’une imprudence inexplicable. Il attaquait une 
place très-forte et gardait une ligne très-étendne et coupée 
par un fleuve, en présence d’un ennemi supérieur en 
nombre et en qualité , bien concentré et occupant d’excel- 
lentes positions. Radetzky ne pouvait donc rien souhaiter 
de mieux; on va voir comment il sot tirer parti do cir- 
constances si favorables. 
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Pofition en force des deux armées. —Nouveaux projets de RadeUky. 

— Combat de Rivoli. — Combat de Sommacampai’na.— Combat de 
Staflalo. — Bataille de Custoia. — Combat de Voila. — Piopusitioii 
d’armistice. 


P endant que le roi s'étendait à droite et cherchait à res- 
serrer Mantone, Radetzky se concentrait autour de Vérone 
et le long de l’Âdige, et recevait un nouveau renfort; voici 
quelles étaient le 20 juillet , au moment où commencè- 
rent les opérations décisives , les positions et la force des 
deux armées. 

L’armée piémontaise av;ait sa droite sur les deux rives 
du Bas-Mincio et son centre dans la plaine de Rovcrbella, 
tandis que sa gauche occupant les hauteurs montait jusqu’à 
Rivoli ; une sorte de seconde ligne tenait le cours du Min- 
cio de Peschiera à Goito. Il y avait cinq mille hommes à 
Govemolo et autant à Castellaro ; vingt mille autour de 
Mantoue sur la rive droite; dix mille à Marmirolo et Vil- 
lanova ; quatre mille à Villafranca et Caslel-Belforte ; et 
quinze mille de Sommacampagna à Rivoli. Cela faisait soi- 
xante mille hommes répartis sur une ligne de plus de 1 20 
kilomètres, coupée par un fleuve, mal reliée dans ses di- 
verses parties et ne présentant par conséquent que fort- 
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peu (le solidité. Huit h neuf mille diatribucs le long des 
deux rives du Mincio, de Pesebiera b Goito, gardaient 
les magasins et les parcs ; enfin il y en avait à-peu- 
près dix mille aux hc^pitaux et en désertion. Si à ces 
quatre-4'ingt mille hommes on ajoute les corps de volon- 
taires gardant les passages du Tyrol, les troupes renfer- 
mées dans Venise, les corps en formation à Milan, c’est-à- 
dire trente-cinq mille hommes h-peu-près, dont dix b douze 
mille auraient dù être avec le gros de l’armée, on voit 
qne le total des troupes italiennes montait b peine en 
ce moment b cent quinze mille hommes , dont la moitié 
seulement était capable de faire une guerre active. 

L’armée autrichienne, composée de six coips, avait b- 
pcu-prèslc même cHcctif, cent dix b cent quinze mille 
hommes. Trente mille occupaient la Vénitie, quarante mille 
étaient réunis autour.de Vérone, vingt mille descendant du 
Tyrol se trouvaient b Rovei'édo, et autant b-péu-près étaient 
vers Legnago et dans M^^aioue. On voit que les forces de 
Radetzky étaient aussi concentrées que possible ; il avait 
sa masse principale b.Yer^, en face de la gaucho si dé- 
garnie des Piémontais, ^pouvait facilement faire concourir 
b ses opérations les corps de Roveredo et de Legnago ; 
enfin il ne pouvait pas laisser moins de trente mille hom- 
mes dans la Vénitie. 

D’après la distribution des forces piémontaises, le plan 
de Radetzky devait être de se' Jeter sur leur gauche, point 
le plus faible et en même tems le plus près de Vérone , 
de la séparér entièrement et de l’accabler, puis de se re- 
tourner contre le centre et la droite pour se placer sur 
leurs derrières et les acculer au. fleuve et contre Mantoue; 



tel fut eu effet son projet. C'était à-peu-près la même ma- 
.nœuvre qu’à Goito.avec des cbanccs plus favorables; mais 
celte fois encore l’exécution laissa beaucoup à désirer , 
et faillit compromettre on succès si facile. Pour isoler la 
gauche de l’ennemi et l’écraser avec des forces très-supé- 
rieures, il follait percer la ligne à Sona et Sommacampa- 
gna, en attaquant ces positions avec la plus grande vigueur 
et se bornant à faire des démonstrations vers Pastrengo et 
Bivoli. Mais des considérations accessoires qui n’auraient 
pas dû l’occuper, déterminèrent le - maréchal à attaquer 
Rivoli avant Sona et Sommacampagna; c’était laisser à 
toute la gauche piémontaise la faculté de s’échapper et au 
roi le - temps d’accourir et de se concentrer, et c’est 
à-peu-prës ce qui arriva. 

On se rappelle quelle sont les positions de Rivoli et 
de La Corona. Le 21 juillet , le corps du général Thum 
cantonné à Roveredo descendit entre le lac et l’Adige, sur 
deux colonnes ; la première attaqua La Corona le 22 au ma- 
lin, tandis que l'autre avec l’artillerie suivait la route pour 
déboucher par lucanale sur Rivoli. Les Piémonlais étaient 
sur leurs gardes , et le bataillon qui occupait La - Corona 
soutint bravement l'attaque; il avait quelques pièces de 
montagne qui lui donnaient un avantage sur les assaUlans, 
à qui le terrain ne permettait pas d'amener du canon de 
ce côté. Néanmoins il fallut céder au nombre, et la retraite 
soutenue par un autre bataillon envoyé de Rivoli se fit en 
bon- ordre. Le terrain qui commençe à s'élargir vers Ca- 
prine permit à Thurn de déployer ses troupes et de marcher 
ainsi avec l'avantage du nombre vers la plateau de Rivoli, 
sur lequel cherchaient en même temps à déboucher les 
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huit bataillons et rartillcric qui saivaient la grande route; 
les Piémontais ne purent empêcher la jonction des deux 
colonnes ennemis qui parvinrent an bord dn plateau où 
elles mirent lour artillerie en ligne. Mais en .ee mo- 
ment arrivait de Sandra Sonnaz . avec des renforts qui 
portaient à cinq mille hommes la force des Piémontais; les 
Autrichiens eiv avaient au moins douze mille. Thnrn n’ayant 
plus de grandes difficultés de terrain h surmonter, devaH 
être vainqueur, mais il ne sut pas tirer parti de sa supé- 
riorité numérique, se borna à des attaques de front et ne 
put s’établir sur le plateau intrépidement défendu par 
les Piémontais. Son artillerie regagna la route d’incanale 
avec les troupes qui l’avaient accompagnée,. et l’autre co- 
lonne recula dans la direction de Caprino suivie pied-à- 
pied par l’ennemi qui la débusquait de toutes les hauteurs. 
Â la nuit , les Autrichiens se trouvèrent rejetés d'un' cêté 
vers le bas d'Incanale , de l’autre en arrière de Gapriao. 
Cette journée, glorieuse pour les armes piémoutaises, rap- 
pelle la célèbre bataille de 1797 livrée sur le même 
terrain ; dans ces deux circonstances, les Autrichiens, assez 
supérieurs en nombre pour pouvoir triompher malgré le 
désavantage du terrain , durent leur défaite h leurs mau- 
vaises dispositions autant qu’au courage héroïque de leurs 
adversaires. Mais Thum fut encore moins habile qu’Alviiizi; 
s’il eût dirigé une partie de ses forces sur les flancs du 
Monle-Baldo pour tourner Sonnaz qui n’avait pas de ré- 
serve, cette manœuvre lui assurait la victoire. 

Malgré ce succès, Sonnaz était dans une position criti- 
que à Uivoli avec des forces si inférieures; il avait à crain- 
dre une nouvelle attaque le lendemain , une autre aussi 
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du côté de Vérone, et alors, pris entre le lac et l'Adige 
et séparé du reste de l’armée, il ne pouvait échapper à 
un désastre complet Ne se laissant donc pas aveugler par 
on triomphe éphémère, il se décida à abandonner Rivoli; 
celte retraite faite à propos sauva et les troupes qui ve- 
naient de combattre et tout le reste de son corps d’armée. 
Le mouvemeut commencé avant le jour se dit à l'insçu de 
l’ennemi ; Sonnaz dirigea ses troupes sur Cavajon et Caval- 
caselle et retourna de sa personne h Sandra, point central 
on il se tint à la disposition des événemens. Sa retraite n’é- 
tait que trop justifiée par ce qui se passait en ce moment 
même à Sona et à Sommacam|)agna. La veille au soir en 
effet, Radelzky dirigeait sur ces positions la majeure jiartie 
des troupes qu'il avait sous sa main h Vérone ; tandis qu'une 
brigade devait, par des démonstrations faites du côté de 
Sainte-Justine, tromper l’ennemi sur le véritable point d'atta- 
que, et qu’une autre partant des environs de Legnagodevait 
se montrer du côté de Villafranca et marcher dans la direc- 
tion de Cusloza, pour se joindre le 24 aux troupes sorties de 
Vérone. Ces bounes dispositions jointes h la supériorité du 
nombre ne pouvaient manquer leur effet. L’attaque devait 
avoir lieu le 23 à une heure du matin, mais la marche 
fut retardée par un violent orage, et les Autrichiens n’ar- 
rivèrent que vers tes sis heures en vue des Piémontais qui 
prévenus par les mouvemens de la veille s’apprêtaient à 
opposer une vigoureuse résistance. La ligne deSainte-Jus- 
sliue à Sommacampagna n'était gardée que par dis mille 
hommes, sous les ordres du général Broglia ; elle ne pré- 
sentait qu'un petit nombre de points accessibles que quel- 
ques retranchemens auraient facilement mis <> couvert ; 
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mais l’armée piémonlaisc , trop nouvelle dans le métier , 
semblait faire consister la guërre uniquement dans les 
coups de fusil et les coups de canoq et ne songeait pres- 
que jamais b se fortifier, mémo dans les positions qu'elle 
devait occuper longtemps et que le voisinage des masses 
ennemies mettait en danger continuel. Les Autrichiens 
agissaient tout autrement, et poussaient même parfois les 
précautions trop loin ; car il ne faut pas non plus habituer 
le soldat k ne se croire bien en sûreté que derrière des 
retranchemens. Le seul travail de défense des Piémontais 
sur la ligne de Sommacampagna k Pastrengo, consistait en 
un front bastionné, élevé en travers de la route de Vérone 
k Peschiera, k l'Osteria del Bosco; ce front reliait les deux 
collines très-rapprochées entre lesquelles circule la route, 
barrait complètement le passage et était garni de grosse 
artillerie. L’ennemi s'avançait sur deux colonnes mareiiant 
l’une contre VOslcria, l’autre contre Sommacampagna-; 
une réserve placée entre ces deux colonnes suivait leur 
mouvement. La colonne de droite jugeant qu’elle ne pour- 
rait emporter l'Osteria, dont les pièces de siège portaient 
le ravage dans ses rangs sans qu’elle pût répondre effica- 
cement k leur feu, se relira hors de portée, et envoya une 
partie de scs forces attaquer Sona dont la possesaon eût 
fait tomber l'Osteria. Mais l’cfTort principal était dirigé 
contre Sommacampagna et un autre point voisin La Ma- 
donm del Monte, défendus par un bataillon piémontais et 
un régiment toscan; maître de ces deux points, on pouvait 
prendre tous les autres de revers, rejeter leurs défenseurs 
sur la gauche cl les couper ainsi entièrement du reste do • 
l'armée. Le combat, quoique fort inégal, se soutint pendant 
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près de trois heures, au bout desquelles les Italiens aban- 
donnèrent ces positions ét se retirèrent vers St.-Georges. 
Sonaffut eraporlé prosqu’en même temps; dès-lors, \'Oste- 
rià ne pouvait plus tenir et la résistance devcuai,l partout 
inutile ; te-génér»l Broglia fit ^évacuer tonte la;ligiM! de 
rO*<CTlrf h'Pastrcngo, et dirigea la retraite- sur Casteluovo. 
Les troupes de Uivoli marehaient en ce moment vers Cola, 
suivies h grande distance |ver le corps de Tliurn étonné de 
ne trouver aucune résisUince et ne s'avançant qu'avec pré- 
caution el'une extrême lenteur. Sonnaz eut ainsi toutes ses 
forces réunies, de Cola a Castelnovo , et les dirigea sur 
Pescliicra, se retirant sans désordre, faisant bonne conte- 
nance et disputant le terrain pied-b-pied'pour donner le 
temps de filer aux magasins et aux parcs qui étaient k 
Lazise et aux environs; il arriva sans perles sensibles sous 
le canon de la place. Mais il ne dut d’échapper ainsi qu’k 
la faute de Radetzky qui, au lieu de le poursuivre avec 
vigueur, dirigea une grande partie de ses forces sur le Mincio 
vers Salionze et Monzambano, pour passer bien vile sur la 
rive droite, croyant obtenir par celle manœuvre de bien 
plus grands résultats. Le soir de cette journée, Sonnaz était 
sons Peschiera, la division Visconli qui n’avait pris aucune 
part k l’affaire, avait évacué la rive gauche et gardait les 
ponts, et l’armée autrichienne tenait la ligne de Sainte-Jus- 
tine k Salionze, couronnant les hauteurs de Sona, Somma- 
campagna, Custoza et se prolongeant vers Monzambano et 
■Valleggio. Ainsi, dans ces deux jours de combat, Radetzky 
avec une immense supériorité de forces, n’avait obtenu 
d’autre résultat que de rendre meilleure la position de Son- 
naz, en le poussant devTxnl lui sans l'entamer et sans l'avoir 
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isole; Sonnaz h Peschiera pouvait en cflel passer immédia- 
tement sur la rive droite tandis qu'il fallait au maréchal le 
temps de jeter un pont & Salionze ou d'emporter celui de 
Monzambano. La jdnetion de Sonnaz et de Visconli avec le 
gros de l’année était donc facile, et il fallait l'eflectuer en 
taute bâte ; mais Sonnaz qui depuis deux jours qu'il était' 
aux prises avec l'ennemi n’avait aucune nouvelle du quar- 
tier-général, crut à on mouvement offensif du roi sur le 
ffanc gauche de l’ennemi. Dans l’intention de le seconder, 
il reporta ses troupes en avant de Peschiera sur la route 
de Cavalcaselle et jusque dans ce village. Cette contre- 
marche à peine exécutée, il sentit le danger de sa posi- 
tion , et se décida au milieu de la nuit à passer sur la 
rive droite, après avoir perdu beaucoup de temps et fatigué 
inutilement ses troupes. Pendant ce temps-lh, Radetzky fai- 
sait ses dispositions pour se porter aussi au delà do fleuve. 
Yisconti qui avait fort mal-à-propos et avant d’élre atta- 
qué évacué Yalleggio, gardait les ponts de Borghetto et 
de Monzambano ; sur l’avis des préparatifs faits par l’en- 
nemi à Salionze , il plaça un bataillon en face de ce vil- 
lage et embusqua sur la rive de nombreux tirailleurs. Le 
24 , l’ennemi parut le matin avec des forces considérables 
à Salionze et devant Monzambano, mais il ne voulait que 
simuler une attaque sur ce dernier point. Sonnaz ne sa- 
chant pas deviner son intention , suffisamment indiquée 
cependant par la nature des lieux , laissa un régiment à 
Ponti , deux bataillons avec quatre pièces à Salionze , ga- 
gna Monzambano avec le gros de scs forces , et envoya 
même un détachement à Borghetto. Les Autrichiens protégés 
par une nombreuse artillerie n’eurent pas de peine à Jeter 
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leur poiil a Salionzc, ilébüuthèreiil rapidominit sur la ri\c 
droite ot'balayèroiit tout ce qui sc trouvait devant eux ; le 
répimeni laissé h Ponti fut saisi d’épouvanic et courut en 
désordre à Peschiera avec quelques' {uitres troupes qui se 
trouvaient encore eu^dessus de Salibuze, Une fois lennenii 
en force sur la rive 'droite, Sonnaz dont les troupes étaient 
exténuées, ne pouvait plus tenter de le rejoter au-delà du 
fleuve et songea h sé mettre en sûreté. H aurait pu mar- 
cher sur Borgiretto, mais il pensa que les Autrichiens 
élaionl h Valleggio et ne connai.ssail pas encore l'arrivée 
dcs'Piéraontais à Villafranca; il prit le parti le plus pru- 
dent et SC retira sur Voila. Les Aulriebiens ne le poursui- 
virent pas et ào bornèrent à occuper Ponti et Monzambano 
et un peu plus tard Valleggio , où ils auraient pu être pré- 
venus par le délacliemenl de Borglietlo qui n’y alla pas 
parce qu'il n’en avait pas reçu l’ordre cl qui dut alol^ 
gagner. Voila , tandis que s'il eût occupé Valleggio, la 
situation du roi h Villafranca devenait bien différente, 
comme on va le voir. Le succès de rêimemi n'était pas du 
reste fort con.sidérable. Pans ces trois jours de combatscon- 
tiiuiels, depuis Rivoli jusqu’il Salionze, cl avec des forces si 
disproportionnées, les pertes avaient été a-peu-près égales 
de part et d'autre, et si une biiblc partie du corps de Sonna/, 
se trouvait coupée, clle-étail en sûreté h Peschiera d’où 
elle put le 'lendemain gagner Voila. Cependant le marc- 
clial , maître des deux rives du Mincio , de Ponti a 
‘Valleggio, maître de toutes les hauteurs qui s'élèvent en- 
tre les deux fleuves , sc trouvait avec près de soixante 
raille hommes dans une excellente position; il crut que le 
roi allait repasser en toute liûte le Mincio pour se concca- 
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lier sur la rive üruile H se juimlre à Suiiiiaz, el ne songea 
qu'à marcher en avant pour le prévenir. Celle idée trop 
exclusive faillit lui coûter cher , en détournant son atten- 
tion de son flanc gauche et de son arrière-garde qui éprou- 
vaient en ce moment un échec, dont les conséquences 
pouvaient devenir fort graves. 

• Le roi connaissait assez reffectif et la distribution des 
forces autrichiennes pour pouvoir soupçonner le coup dé- 
cisif médité par Radelzky. Le 23, il reçut avant le jour, 
à sou quartier-général de Marmirolo, la nouvelle du com- 
bat et de la retraite de Rivoli , apprit le mouvement des 
troupes campées sous Vérone / entendit quelques heures 
après le canon dans la direction de Villafranca et de Som- 
macampagna, et connut bientôt enfin tout ce qui se passait. 
11 semble donc qu’il ne devait pas conserver de doutes 
sur le danger qui le menaçait, el dès-lors le parti à 
prendre était indiqué par la situation mémo. Il fallait porter 
toutes ses forces sur la ligne de Valleggio à Sommacam- 
jvagna on levant sans hésiter le blocus de Mantouc el 
laissant seulement des délachemcns vers Marmirolo el 
Rovcrbella pour contenir la garnison , tenir fortement 
Goilo et Borghetlo , envoyer à Sonnaz l’ordre de faire sa 
jonction à tout prix, cl agir ensuite selon la position el les 
mouvemens de l’ennemi. C’élail le cas d'imiter Bonaparte 
qui, à l’époque de. Lonalo cl de Castiglione, sur le même 
terrain cl dans des circonstances analogues, avait déployé 
tant de vigueur el d’habileté. Les résultats devaient être 
les mômes; ils pouyaionl être plus grands, car Bonaparte 
avec le peu do monde <[u’ii avait , ne put que repousser 
'W'urinscr, taudis que Chaiies-AIbert a\ail assQzde troupes 



pour battre complètement Iladctzky. Mais le roi se per- 
suada que le maréchal ne cherchait qu’à accabler Sonnaa 
et n’attaquait pas avec des forces bien considérables; il était 
impossible de deviner et de juger plus mal, c’était tout 
méconnaître et ne tenir compte de rien. Il crut parer à la 
situation en se jetant avec une partie seulement de ses 
forces sur le flanc des Autrichiens occupés contre Sonnaz. 
Laissant donc sons Mantoue les troupes de la rive droite, 
il porta celles de la rive gauche sur Yillafranca où elles 
se trouvèrent réunies dans la nuit du S3 an 24 an nombre 
de vingt-un à vingt-deux mille hommes ; quelques déta- 
chemens étaient laissés à Marmirolo et à Roverbella, et la 
brigade de Governolo ne pouvait arriver que le 25 assez 
tard. Sonnaz ne reçut ni ordre, ni avis, et l’on a vu quelles 
furent les suites de cet inconcevable oubli. 

Le roi avait le plus grand intérêt h opérer avec rapi- 
dité, et comme ses troupes, malgré la marche longue et 
pénible qu’elles venaient de faire, étaient pleines 'd'ardeur, 
il pouvait les mettre en mouvement le 24 dès le matin : 
mais il perdit la journée presqu’entière sans être pour 
cela mieux éclairé sur les forces et la position de rennemi. 
Il n’agissait jamais d’après scs propres inspirations, con- 
sultait tout son entourage , donnant sa confiance tantêt k 
l’un, tantôt k l’autre, et recourait fréquemment k un conseil 
de guerre. Ces conseils sont ordinairement plus nuisibles 
qu'utiles, surtout dans les momeus décisifs, où il faut agir 
et non délibérer, et où la discussion tue l’initiative; Bo- 
naparte en suivant l’avis de celui que„contrairement k son 
habitude , il consulta k l’époque si critique de Casliglionc, 
perdait ritalic et par suite manquait probablement sa glo- 
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rieuse carrière. Si celui que réunit le roi dans la circons- 
slancc actuelle adopta un plan qui, avec l6s faui rensei- 
> gnemens que l’on avait, était ce qu’il y avait de mieux 
à faire , il n’en est pas moins vrai qu’il eut l’énorme in- 
convénient de faire perdre quatre ou cinq heures d’un 
temps extrêmement précieux' Le plan adopté consistait à 
-s’emparer de Yalleggio, de Custoza et de Sommacampagna 
pour se rabattre ensuite sur le Mincio par une conversion 
à gauche, dont Yalleggio serait le pivot. Par cetto manœu- 
vre, dn pouvait acculer au fleuve, ou rejeter sur la rive 
droite toutes les forces qu’on avait devant soi , les couper 
de Yérone et puis les anéantir ou leur faire mettre bas les 
armes. C’était là une opération très-hardie, demandant des 
troupes bien solides, plus nombreuses que celles de l'en- 
nemi, et un ensemble difficile à obtenir dans. une marche 
aussi longue et avec une armée trop jeune pour être 
bonne manœuvrière ; néanmoins l’ardeur et le courage 
que déployaient les Piémonlais dans toutes lôs rencontres 
rendaient le succès possible, si les circonstances eussent 
été telles que le croyaient le roi et son état-major. Mais 
elles étaient bien différentes et l’on ne peut s’expliquer 
comment au quartier-général piéinontais on en était en- 
core à méconnaître à un tel point le véritable état des 
choses. 

Le plan d’attaque arrêté, Bava chargé du commande- 
ment fit ses dispositions. Son attention devait se porter avant 
toutsur Yalleggio, base et point d’appui de toute l'opération; 
mais soit qu’il le crût occupé par les troupes de Yisconti à qui 
il avait donné dans la nuit l’ordre d’y retourner, ordre qui 
u’avail pas été éxéculé, comme il aurait dû le savoir; soit qu’il 
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ne jugeât pas avoir assez du monde i*our faire une allaque 
simultanée sur les trois points, il n'y songea pas pour le 
moment ; il ne pouvait coramellre une faute plus grave. 
Une colonne de neuf mille hommes sous les ordres du duc 
de Savoie marcha contre Ciistoza ; une autre de cinq mille 
sous les ordres du duc de Gênes et flanquée a droite d’une 
nombreuse cavalerie, contre Sommacampagna. Cinq mille 
restèrent en réserve sur un point intermédiarie,etdeux mille 
gardèrent Villafranca où se trouvaient tous les baga'ges et 
qui était barricadée et retranchée. Les troupes ne furent 
mises en mouvement que vers les quatre heures de 1 après- 
midi. L’ennemi n’était arrivé à Valleggio que dans le cou- 
rant de la journée ; il était à Cusloza et k Sommacampagna 
depuis la veille, mais avec peu de monde. Occupé de sa 
marche en avant sur le Mincio et ignorant la concentration 
rapide des Piémonlais, il n’était pas sur ses gardes, et 
n’avait là , au moment de l'attaque, que les cinq mille 
hommes venant des environs de Legnago, et qui ne purent 
être secourus a temps. Attaqués presque à limproviste et 
• par des forces si supérieures , ils furent bien vile obligés 
de céder le terrain, non toutefois sans avoir opposé une 
assez vivci résistance sur quelques points, notamment vers 
le centre, à l’entrée du Val de Staffalo; mis dans un 
désordre complet , ils se replièrent dans la direction 
d’Oliosi sur le gros de l’armée, ayant quatre ’a cinq cents 
hommes hors de combat et laissant aux mains dos vain- 
queurs dix-huit cents prisonniers et deux drapeaux. L af- 
faire n'ayant pas été un seul instant douteuse, Bava qui 
avait une si forte réserve, aurait dù marcher immédialemeril 
sur Valleggio, dont il se serait emparé aussi. Si enfin ces 
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oltaqueâ eussenl eu lieu le malin , ou aurait pu .,eiv pour- 
6uivaul rennemi, recoùuattre ses forces , et revenir de la 
fatale erreur où l'on était à cet égard. C'est à la guerre 
surtout que le temps est précieux et qu'il .ne faut jamais 
s'arrêter sans motifs ; un retard de quelques heures dans 
êne marche: ou dans une ' attaque « de quelques minutes 
dans un mouvement sur: un champ do bataille, décide 
souvent du sort d'une armée. . 

Le' succès facile qu'il venait de remporter confirma le 
roi dans son erreur, au point qu'un échec eût été pi'éfé- 
rablc pour lui dans cette occasion. Sa confiance était telle ' 
qu'il ne considérait l'affaire du lendemain que comme le 
complément de celle de ce jour; il croyait n'avoir plus 
qu'à s'emjiarer de Valloggio pour pousser ensuite vigou- 
reusement l’ennemi et l’envelopper, et allait continuer son 
attaque sans être plus eu force. La brigade de Governolo 
n'était encore .qu'aux environs de Goito; les divisions Fer- 
rere et Perrone restaient toujours immobiles au milieu des 
marais de Mauloue, tandis que les destinées de f Italie se 
décidaient sur les collines de Valleggio et de Custoza. 
Quant à Sonnaz dont eu venait d'apprendre l’arrivée à 
Voila, il n’eut d’autre ordre que de faire le lendemain une 
démonstration jiour liiciliter l’attaque de Valleggio. Que dire 
d'un chef d'armée se trompant si longtemps sur sa posi- 
tion, continuant à si mal évaluer les forces qui sont devant 
lui, alors que^depuis trois joure l'ennemi a combattu do 
tous côtés à Uivoli, à Sona, à Salionze, àSlatfalo, qu’il est 
en cc moment à si peu de distance et qu’on vient de lui 
faire tant de prisonniers? 

L’affaire de StalValo ouvrit les yeux à Radelzky et ap- 
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'pela toolo son aUenliou de ce côté. Jugeant avec wc 
grande sagacité de l’état des choses , pénétrant 1(» inten- 
tions du roi et supposant, comme il devait le faire , qu'il 
aurait le lendemain la plus grande partie des forces pié- 
monlaiscs sur les bras, il modifia aussitôt son plan, et em- 
ploya la nuit h exécuter un changement de front et krél^ 
nir le plus de monde possible en face de l’ennemi. Ses or- 
dres furent donnés et ses dispositions faites avec une acti- 
vité et une vigueur de décision qui décèlent le grand capi- 
taine. 11 porta immédiatement sa gauche et son centre 
vers renuemi , fit revenir en toute hâte les quatre briga- 
des qui avaient passé sur la rive droite, tira encore quelques 
troupes de Vérone et put ainsi mettre en-ligne cinquante- 
cinq mille hommes environ. On voit'que par une double 
erreur, entièrement k l’avantage des Autrichiens, les deux 
adversaires se trompaient en sens inverse ; le roi suppo- 
sait vingt-cinq mille hommes au maréchal qui en avait 
plus du double; le maréchal en supposait quarante mille 
au roi qui pouvait en effet les avoir, mais qui n’en avait 
guère que vingt, et ti-ente si l'on compte le corps de Son- 
nai. Il est toujours fort difficile de eonnattre exactement 
les forces que l’on va avoir devant soi sur un champ de 
bataille , mais on doit supposer que l’ennemi se présente 
avec toutes celles dont il dispose et agir de même. 
C’est ce qu’avait fait le maréchal , mais le roi avait fait 
tout le contraire, et resté k Villafranca depuis la soirée 
du S3 jusqu’k celle du 24 sans rien apprendre des forces 
et des projets de l’ennemi, il pa^ encore la nuit du 24 
au 25 dans la même ignorance. Tandis que les Autrichiens 
s’accumulaient sur le point décisif, lui, ne se doutant guère 
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(le ce «lui l'aUcndait , laissait à Volta, à GDito et soos Man^ 
touo, plus de trente mille hommes, dont vingt mille au 
moins auraient pu , mis en mouvement dans cette même 
nuit, paraître encore à temps sur le camp de bataille. 

Les dispositions de Bava pour cette journée consis- 
taient k faire attaquer Valleggio par les troupes tenues là 
veille en réserve, en combinant cette attaque avec le mou- 
vement de conversion des colonnes de Custoza et de Som> 
macampagna. Il laissa trois à quatre mille hommes en ré- 
serve à Yillafranca qu'il désigna pour point de retraite en 
cas d'échec, point fort mal choisi, comme trop éloigné de 
Goito, où l'on pouvait ainsi être facilement prévenu par 
l’ennemi. 

Badetzky distribua ses fbrces de la manière suivante. 
Il plaça 4 droite le corps de Wratislaw, une division à 
Borghello et Valleggio , l'autre à San-Zeno et Fomelli ; il 
mit ù gauche , entre Custoza et Sommacampagna qt jusque 
vers Saint-Georges, le corps de D’Aspre. Le corps de ré- 
serve prit position à San-Rocco et Oliosi formant ainsi le 
centre et renforçant en même temps la droite. Le corps 
de Thurn resta en réserve fort loin en arrière près de 
Castelnovo, et observant Pesebiera. Les ponts de Monzam- 
bano et de Salionze étaient gardés , le premier par demi; 
bataillons, le second par un seul. 

Les Piémontais , selon leur habitude , et malgré la né- 
cessité où ils étaient d'occuper promptement Valleggio , 
marchèrent assez lard contre cette position et n’abordè- 
rent les avant-postes ennemis que vers les neuf heures ; 
cette attaque était conduite par Bava accompagné du roi. 
A la vue de la nombreuse artillerie qui défendait la po- 
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sition cl des halailioiis qui , (dacos sur le versaul des luiu- 
tours, pouvaieot ic prendre en flanc , Bava s'arrêta décidé 
à limiter l'action sur ce point k un feu de tirailleurs cl 
d'artillerie, jusqu'k ce que les progrès des deux autres co- 
lonnes lui fournissent le moment opportun pour aborder 
la position ; mais celles-ci ne bougeaient pas. Le duc de 
Gènes n'avait pas terminé ses dispositions à la Berettara , 
le point le plus important tle sa ligne ; ses vivres n’étaient 
pas arrivés, et enfin il parait qu'il avait reçu l’ordre do 
ne se mettre en marche qu'à onze heures, ordre qui ' était 
sans doute un de ces malentendus assez fréquens dans • 
les armées dont le service d’état-majpr, n’est pas fait avec 
précision et ensemble. L’inaction de la droite nécessitait 
celle du centre qui eu s'avançant seul aurait tout compro- 
mis. Ce retard était favorable à l’ennemi à qui il permet- 
tait de faire arriver à leur poste, avant l'action générale , 
ses troupes les plus éloignées; il les faisait marcher aussi 
vile que possible par une chaleur excessive qui régnait 
depuis plusieurs jours et qui fit périr un assez grand nom- 
l)re de soldats dans l’une et l’autre armée. Dès que lla- 
detzky eut toutes ses forces en ligne , il fit atta(iucr Cus- 
toza et Sommacampagna ; le plan des Piémontuis étant 
alors déjoué, puis qu’il dépendait de la marche en avant 
des colonnes du centre et de la droite , leur gauche dut 
entrer aussi en action et le combat se trouva engagé sur 
les trois points ; les Piémontais attaquaient Valleggio , les 
Autrichiens Custoza et Sommacampagna. Les deux jeuives 
princes firent preuve dans celte journée do beaucoup de 
bravoure et de fermeté, et leurs troupes reçurent avec une 
grande vigueur les attaques réitérées de renuemi. A droite, 
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le duc de (jdnes qui avait a peine quatre mille bommes, 
, les concentra liabilemcnt à la Bci'cltara où il tint jû^u’au 
soir; il Tcpoussa trois fois de suite à la baïonnelle l'ennemi 
qui revenait sans cesse à la charge.' Au centre , le duc de 
Savoie qui était plus en forcé gagna un peu de terrain nu 
commencement de l’action ; luae de ses brigades qui se- 
condait! la colonne de gauche dans son; attaque contre Val- 
loggio, s'empara d’une des collines voisines; de: ce village 
et fut même un instant sur le point d'y pénétrer ;< l’autre 
SC soutenait intrépidement 'dans la position de Custoza. 
Pendant ce temps-là, Bava et le roi s'obstinaient contré 
Valleggio qu’ils étaient hm’s delai d’emporter avec le' peu 
de monde qu’ils avaient; ils se tinrent tonte la journée s»a? 
ce point sans aller voir ce qui sc passait nu centre et à la 
droite, sans se servir de la l'éserve, sans l’acéofder aux 
princes qui ne cessaient, do la demander ct^qui avec elle 
auraient, peul-tMre pu se maintenir 'dans ! leurs positions 
jusqu'à la nuit. Badotzky ne se montrait pas beaucoup plus 
habile ; se tenant sur la défensive à Valleggio, il cb'crchail 
à emporter de front Custoza cl la Bereltâm. La disposition 
du terrain rcmpécliail d’évaluer les forces picmonlaises; 
, qu’il croyait beaucoup plus nombreuse; mais il dut ce- 
pendant finir par s'apercevoir que c’était toujours aux 
mêmes troupes qu’il avait affaire, et alors eu portant une 
masse considérable sur l'une des ailes pour déborder ou 
accabler l’ennemi, il le forçait bien vite à se retirer et 
pouvait le mettre en déroule complète. Mais il ne’ sut pas 
se prévaloir de sa supériorité numérique et attaqua toujours 
de front, avec le désavantage du lorrain, et sans engager 
à la fois autant de monde qu’il le pouvait. Ce ne fut qu’a- 


Digitized by Google 



uo 

près des efforts iuouis et après avoir été repoussé plusieurs 
fois ^ la baïonnette que le corps de D’Aspre parvint à s'iW 
tablir sur le plateau de Custoza. Dès-lors Bava en essa- 
yant de résister plus longtemps, n'aurait fait que se com- 
promettre de plus en plua; les troupes étaient d’ailleurs 
épuisées de fatigue, et il n'y avait plus à compter sur la 
coopération de Sonnaz. L'ordre de la retraite fut* donné 
sur tous les points, et le mouvement commença vers les 
six heures. Le centre qui n’avait pu empêcher l’ennemi 
d'arriver sur les hauteurs de Custoza, lui disputait cepen- 
dant le terrain pied-à pied et donna h la gauche et à la 
droite le temps de quitter leurs positions sans être débor- 
dées ou coupées. L’artillerie et la cavalerie par leur fer- 
meté continrent l'ennemi à distance , et une retraite qui 
aurait dû être désastreuse se fit au contraire avec assez 
d'ordre et de précision et sans être sérieusement inquiétée; 
h huit heures toute l’armée arrivait et campait autour de 
Yillafranca. Les pertes ne furent pas aussi considérables 
qu'on purrait le croire d'après la durée de la lutte et 
l'effectif des combattans, et , comme cela arrive presque 
toujours quand la victoire est due surtout au nombre , 
celles des vainqueurs surpassa celle des vaincus. Les Au- 
trichiens eurent à-pe'u-près deux mille hommes tués ou 
blessés, et les Piémontais quinze cents ; il u'y eut des deux 
côtés d’autres prisonniers que quelques blessés. Les offi- 
ciers autrichiens qui donnaient saus cesse h leurs troupes 
l’exemple de l'ardeur et du courage, eurent un mombre 
de morts et de blessés hors des proportions ordinaires. 

Telle fut cette bataille de Custoza , peu importante com- 
me résultat matériel, mais qui n’en décida pas moins du 
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suri (lu lu campagne par l’eflcl quelle produisit sur l'ar- 
mcG piémontaise renfermant tant de germes de désorgani- 
sation. Ce sont les revers qui donnent la mesure de la 
consistance d'une armée ; Goilo et Custoza font voir toute 
la dilTércnce qui existait sous ce rapport entre les Autri- 
chiens et les Piémontais. , 

Radetzky prépara habilement la victoire en amenant 
des forces imposantes sur le champ de bataille, mais il ne 
sut pus tirer parti de son immense supériorité numérique 
et l’on ne peut qu’être très-surpris du temps qu’il mit k 
vaincre, du peu d'importance matérielle de son succès ei 
do la mollesse de sa poursuite. Les pertes qui ne répondent 
ni h la durée de la lutte, ni au nombre des combattans, 
n’indiquent pas une très-grande ardeur chez les attaquans; 
néanmoins le maréchal disait, dans son bulletin, que 
pendant sa longue carrière militaire il n’avait jamais été 
témoin d'une bravoure et d’une constance pareilles à celles 
de ses troupes k Custoza. Que pensait-il donc alors des 
Piémontais? Mais c’était Ik une de ces exagérations trop 
habituelles aux généraux de notre époque qui prodiguent 
a tout propos les éloges k leurs armées. Sans doute il faut 
jendre aux soldats la justice qu’ils méritent et vanter leur 
bravoure et leurs vertus guerrières, car c’est Ik un pui^nt 
encouragement; mais il ne faut pas leur faire aroire qu’ils 
sont des héros quand ils n’ont fait que des choses fort or- 
dinaires; lors même qu’ils se sont parfaitement com- 
portés, il est bon de leur laisser entendre qu’ils doivent 
encore faire mieux. 

Dans cette bataille où les pertes n’ont pas été considé- 
rables, il a été fait un grand nombre de charges k labaïou- 
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Qellc , cl celle circonslancc aiitoiisc une obscrvallün «ur 
ce» sorles d'engagemeus donl les pci'sonnes mal iniliées 
aux choses de la guerre se fonl une idée très-faussc. 
Quand une troupe en attaque ou en attend une autre à la 
baïonnette, ou bien encore quand deux troupes marchent 
ainsi Tune contre l’autre, elles n’en viennent pas pour cela 
h 86 porter des coups avec celle arme, ou du moins le fait 
est 'très-raie. Avant quelles se joignent, la moins solide 
cédant h l’elTel moral qu’elles éprouvent toutes deux, aban- 
donne le terrain et se retire plus ou moins en désordre 
selon le degré de frayeur que lui a causé l’approche de 
l’ennemi; il n'est pas donné un coup de baïonnette, à moins 
que ce ne soit dans la poursuite. Ces attaques sont donc 
pou sanglantes, et peilvent se renouveler plusieurs fois; si 
l’on s’abordait réellement, des régimens entiers pourraient 
s’entre-détruire en un (juarl dlieure. Les alïaires vrai- 
ment meurtrières sont celles où les feux de mousque- 
terie et d'artilloric sont exécutés h bonne portée et de sang 
froid. 

Une circonstance fatale pour les Piémontais a été le man- 
que de concours de Sonnaz. Ce général était arrivé a Volta 
la veille dans l’après-midi ; douze h quinze heures de repos 
sullisaienl pour refaire, ses troupes, elles pouvaient se 
mettre en mouvement le 25 au matin , et c'est ce que le 
roi devait exiger d'une manière absolue au lieu de de- 
mander une simple démonstration dans le courant’ de 
la journée. Sonnaz qui connaissait rimportance de la lutte 
qui allait s'engager et ((ui avait pu ajiprécier mieux que 
le roi les forces de l’ennemi , ne devait pas se borner à 
faire ce qui lui était presciit, i! se trouvait dans une de 
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CCS gianclcs circonstances où il ne faut reculer (lavant 
aucun cfTorl, où un chef qui sait animer ses soldats peut 
tout obtenir d'eux. Sa jonction directe avec le roi était 
d'ailleurs as.«ez facile, car il avait près de Volta un équi- 
page de pont, pouvait ainsi franchir le fleuve au-dessous 
de Valleggio, et n'avait h faire qu’une marçhe d'une quin- 
zaine de kilomètres. Inquiété |>ar. l’ennemi pendant une 
partie do la journée du 25, il resta en position au- 
tour de Volta et lorsque dans la soirée il. allait mar- 
cher vers Ilorghcllo où il n’aurait pu hure aucune ten- 
tative sérieuse, il reçut l'ordre, que lui avait envoyé le 
roi vers la fin de la bataille , de se retirer k' Goito. 

Le roi so trouvait h Villafranca dans une position des 
plus critiques ; il était séparé de sa base d’opération , 
presque dépourvu de vivres et de munitions, et tout près 
d’un ennemi victorieux et bien supérieur en nombre. Mais 
ce qui l’inquiétait surtout, c’était l’état de l’armée; décou- 
ragée, épouvantée de rinutililé des efforts héroï(|ues qu’elle 
venait deifaire, elle n’était plus capable de rien, et la 
moindre atta(|ue l'aurait dispersée ou anéantie. Il fallait 
donc gagner sans retard Goito, seul point où l’on pouvait 
franchir le Mincio ; mais cette retraite était ellc-môme 
très-périlleuse, puisqu’on passait entre Valleggio et Man- 
loue. Deux roules mènent de Villafranca à Goito; on prit 
celle de gauche passant par Roverbella et Marmirolo, et 
protégée par les détachemens laissés sur ces deux points 
le 23 ; une colonne de quatre k cinq mille hommes suivit 
l'autre pour couvrir le flanc droit, et une partie des troupes 
de Goito vint k la rencontre. I.e mouvement commença 
vers minuit, mais il fallut beaucoup de temps pour mettre 
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en marche les bagages ei toutes les voitures arrêtées par 
les barricades et les rctrancbemens de Villafranca, et pour 
placer en ordre les troupes qui s'étaient établies le soir 
presque pêle-mêle au bivouac; l’arrière-garde ne quitta 
Villafranca qu’à sept heures du matin. L’ennemi ne se 
montra pas, sauf quelques partis de cavalerie qui prirent 
une centaine de trainards. Â midi , le Mincio était franchi 
et l'on s'établissait autour de Goito. Sonnaz et Visconti 
y étaient depuis le matin, les divisions Ferrere et Perrone 
étaient toujours sous Mantoue ; toute l’armée se trouvait 
donc réunie. Cette marche sur Goito se faisait trop près de 
l’ennemi pour qu’il n’en eût pas connaissance bien vite, et 
il devait bien d’ailleurs la prévoir, puisque les Piémontais 
ne pouvaient pas se retirer dans une autre direction ; il lui 
était donc facile soit de leur barrer le passage , soit de 
tomber sur leur flanc droit et leur arrière-garde. Le ma- 
réchal avait des troupes fraiches sous la main , car toutes 
n’avaient pas été engagées k Custoza ; d’un autre cûté , 
l’énorme résistance qu’il venait de rencontrer était un 
motif de plus pour l’engager k pourèuivre, car plus une 
armée a résisté, plus elle est facile k battre une fois qu’elle 
se relire, parce qu'elle est alors exténuée et découragée; 

*' la plupart du temps il suffit de se montrer pour la mettre 
en déroute. Laisser aller le roi k Goito où il rejoignait 
Sonnaz et les troupes du blocus, c’était perdre tout le fruit 
des succès des quatre jours précédons, au moment même " 
de le recueillir. Iladelzky se conduisit ici comme le 23; 
il n’avait pas poursuivi Sonnaz, il ne poursuivit pas le roi 
et ne songea qu'k le déborder sur la rive droite , s’obsti- 
nant k e.xécutcr un plan qui lui faisait négliger l’occasion 


i 


Digitized by Google 



Uo 

de succès plus faciles el plas certains. L'occasion est la 
mère des grands .événemens, mais l'art si précieux de In 
mettre à profit demande une rapidité de conception assez 
rare chec les Autrichiens dont l’esprit s'attache plutôt h 
l'exécution de pians médités et combinés à l’avance. Au 
lieu donc de poursuivre vivement les Piémontais ou de 
chercher h les prévenir h GoUo par l’une et l’autre rive[, 
l’armée autrichienne passant le fleuve à Valieggio, Mon- 
zambano et Saiionie, marcha parallèlement, à eux, la 
gauche sur Volta et Guidizzolo, la droite sur Pozzolengn. 
i*ar suite de ce monvement les deux armées se trouvèrent 
placées d'une naoùère bizarre ; elles étaient sur la même 
ligne, le long du Mineio, l’une de Peschifu-aà Volta, l’autre 
de Goito h Mantoue , et tenant chacune une place forte 
à l'exirémité opposée. 

. Entre Peschlera et Goito nne chaîne de collines court le 
leog de la rive droite dn Mineio et vient finir è Volta. Le 
roi ne se crut pas en spreté autour de Goito s’il ne tenait 
pas la clef de ces hanteurs, c’est-k-dire, Volta; crainte 
bien peu fondée, car il était évident d’après ce qui venait 
de se passer, qoe les Autrichiens ne cherchaient Duiiement 
k attaquer. 11 reprocha k Sonnaz l’abandon de Volta, 
quoique celui-ci n’eût agi que d’après les ordres qu’il a- 
vail' reçus, el il l’envoya reprendre cette position, avec 
la division Broglia et deux bataillons de Parme. Mais il 
était déjk tard, et le corps de O'Aspre formant la gauche 
ennemie y^était arrivé. Sonnaz ne put attaquer que vers 
six heures du soir. La brigade de Savoie massée k gauche 
en colonnes d’attaqae gravit intrépidement sons un feu 
meurtrier la pente très-raide qui mène de ce côté sur le 
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plateau, aborda rconemi à la batenneUe et s'empara d uo 
grand nombre de maisons. Â droite, les autres troupes 
soatennes par an feu très-vif d’artillerie marcbèreiit contre 
les hauteurs qui s'étendent vers te fleuve , les' eatevèreot 
successivement et pénétrèrent aussi dans te village. L'action 
continua au milieu des scènes affreuses de méprise et de 
désordre qu’entraînent toujours les combats de nuüii^^idi- 
ques centaines d’Autrichiens retranchés dans l’église bra-r 
vèrent tous les efforts des Fiémontais qui ne. purent dé- 
passer ce point, et Sonnaz ne recevant paé les renforts 
qu’il ' avait demandés se retira vers une heure dU mktio 
an bas des collines. Au jour arriva enfin la teigade de la 
Reine, et il voulut renouveler l’attaque; mais les Impériaux, 
renforcés aussi , opposèrent une telle résisUoce que eetle 
tentative n'eut aucun succès, et il faUut se, retirer. La c»r 
valerie ennemie sq lança à la' poursuite,, mais elle’ fut 
repoussée par celle des Piémonlais et fort maltraUse par 
quelques décharges h mitraille d’une batterie dont- elle 
s’était trop approchée. Dans ce combat, te plus acharhéde 
toute la campagne, il y eut de chaque côté plus de mille 
hommes tués ou blessés ; perte énorme pour le petit nom- 
bre de troupes sur lesquelles elle portait. !.. I 
Ce mauvais résultat d’une affaire engagée inutilement 
et au moment où l’armée piémontoise avait besoin d'Atre 
laissée en repos, empirait beaucoup la situation, et pouvait > 
entraîner une défaite totale si l'ennemi. eût su en. profiter ; 
rabattement devenait général, il avait gagné les chefs 
autant que les soldats. Les fournisseurs, les employés oiviis, 
les roprésentans du gouvernement provisoire de Milan pre- 
naient la fuite; le.s vivres manquaient, et l'on sc croyait 
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«\posc ^ avoir d'on instand It l'aatnv toute l'année enne- 
mie sur les bras. Dans un tel état, le roi, .sur l'avis dc^ 
généraux, fît proposer un armistice au maréchal, en of- 
frant de se retirer derrière l’Oglio. Mais Radelzlq- demanda 
la ligne de l'Adda, la cession de toutes les places jusqu'à 
cette rivière, l’évacuation des Duchés et la restitution des 
prisonniers. T.æ roi ne voulut pas accepter ces conditions 
qui n'avaient e^)endant rien d’exorbitant , car les Autri- 
chiens en s’arrêtant à l’Adda renonçaient h Milan et 
laissaient par suite entrevoir la renonciation à toute la 
Lombardie. Puisque Chartes-Albert cherchait à suspendre 
les hostilités, c’est qu’il jugeait ne pouvoir plus tenir tête 
à l’ennemi pour le moment; il devait alors être résigné à 
payer l’armistice autrement que par sa retraite derrière 
i’Oglio, concession trop fnsigiiifiante. Sa demande ne servit 
qu’à' faire soupçonner' sa sitaationità l’ennemi^ son relUs 
d’accepter les couditions du maréchal est uhe préuvle de 
son manque.de clairvoyance et surtout de cet esprit d’in- 
dédsion qui > l’empêchait toujours d’oc éepter franchement 
et;k propos les conséquences inévitables des événeràens. 
Quelques jours après, Radetzky dut se trouver singulière- 
nont heureux' d’avoir vu i^ponsser des conditions qui de 
sa part indiquaient assez qu’il ne connaissait pas encore 
l’^t de Ihibicsse de l'armée piémontaise. « 

^ î, ,t. . .! S 
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ilassiUlt aprèe avoir refusé do oe retirer derrière l'Adda 
et de rendre deux ou trois places peu; importantes, le roi 
se décida k battre en retraite. II avait encore pl^ de cin> 
qoanle mille hommes qui , s’ils eussent repris quelque 
énergie, pouvaient continuer k tenir tête k l’ennemi vers 
le Mincio; mais l’état dans lequel il voyait ses soldats, 
l’abattement profond qui régnait autour de lui , enCn des 
conseils pusillanimes ou intéressés le firent désespérer de la 
fortune. ’ , ; 

Il se mit en marche le soir mémo de cette journée 
du 27, dans la direction de Crémone. Lk, il devait 
passer le Pô pour se couvrir de son cours, s’appuyer aux 
places de la rive droite et , solou les circonstances , se 
maintenir dans les Duchés, pénétrer de nouveau en Lom- 
bardie, ou rentrer en Piémont par la vraie ligne de dé- 
fense de ce pays, celle d’Alexandrie k Gènes ou plutôt 
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du Pô à la OMsr; l’enoeiuraarait beaucoup hésité soit à 
suivre les Piémontais au-delà du fieuve, soit à avancer 
sur Milan en les laissant sur son flanc gauche. Mais le roi 
voulut essayer de couvrir encore une partie de la Lom- 
bardie et de défendre Milan; cette idée, excusable 
peut-être au point de vue politique, était entièrement 
fausse sous le rapport militaire; car les Piémontais en 
marchant sur Milan, y. amenaient à leur suite les Impé- 
riaux sans pouvoir. leur o(^oser une résistance sérieuse 
dans une contrée qui re présentait aucun point djappui. 
Depuis le triomphe de l'insurrection de mars on avait tou- 
jours regardé le retour des Autrichiens comme la chose 
la plus impossible, et aucune précaution n’avait été prise, 
aucun moyen de résistance n’avait été préparé en cas de 
revers de l’armée piémontaise ; la Lombardie restait donc 
ouverte de tous les côtés. Depuis le Mincio jusqu’à Milan, 
le roi ne put faire front nulle part. L’Oglio n’était pas su- 
sceptible d’étre défendu; sur l’Adda, ligue d’eau assez im- 
portante et couverte par Pizzigbctlone et Lodi, on pouvait ~ 
ariéter l’ennemi quelque temps, mais une division laissa 
surpremlre le passage qu’elle gardait, se trouva coupée du 
reste de l’armée et obligée de gagner Plaisance. On voulut 
essayer de combattre près de Lodi, mais une partie des trou- 
pes abandonna le terrain dès que l’ennemi se présenta, et 
on conUuua à marcher sur Milan où l’on arriva le 3 août. 
Dans celte retraite, le gros de l'armée s’était maintenu en 
assez bon ordre, mais devant lui couraient dans tous les 
sens des milliers de fuyards qui jetaient leurs armes et 
semaient partout l’alarme et l’épouvante. Les populations 
des campagnes abandonnaient leurs demeures, et les villes 



fÜO 

ne Èoogeaienl' guère à se défendre ; ledéooara^meai avait 
gagné tous les cœurs. Les choses se sont toujours passée» 
ainsi dans ce pays dont les hobitans «'ont juinai8>üpi)08é 
de résistance sérieuse ï one invasion et oâr des succès 
ont toujours été rapides; une armée battue sur le Mincio- 
ou vers le Tessin n’a presque jamais pu se maintenir 
en Lombardie^ ' : j! • .< 

Radclzky s'était mis b la suite des PfémenUt» avec 
cinquante mille hommes environ ; il nicmtra peu de har-~ 
diesse dans la ponrsoilo, ne chercha < pas h les gagner de 
vitesse ou h leur couper la retraite et se borna h ne pas 
les perdre de vue. Les journées de Caston et de Voila 
avaient fait une grande impression sur son e^il, et;ce 
ne fut d'ailleurs que sons Milaa qu’ili connot le véritable' 
état des choses. i • I 

Charles-Albert croyait voir Mrias dan» us certain état 
de défense cl espérait y trouver des ressources pour l’ar- 
mée ; c'était sur les instances les plus vives des Milanais 
qu'il s’était dirigé de ce eôlé. Mais. les préparatifs et le» 
moyens de résistance étaient à-peu-près nuls^ on s'y était' 
pris trop tard pour pouvoir foire qnelque chose de sérieoi. 
La ville était mal pourvue de vivres- et surtout de muni- 
tiOBs; ses aboixis qu’on n’avait pas eu soin de net- 
toyer , présentaient une foule d’obstacles )à ia défense, 
et tous les travaux se réduisaient à quelques mouvemeus 
de terre snr les remparts et i vers la {éace d'armes. 
Les troupes qu’on était en train de former ét qui mon- 
taient à six ou sept mille hommes, venaient de partir 
presque toutes, sous les ordres de Garibaldi, pour aller 
couvrir Brescia et les environs r et quant à la garde nalio- 
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nale, elle ne pouvait guère servir d'appui à l'armée. Uue 
partie de' la populatioa parai.ssait toutefois bien disposée 
à S6 défendre. - ■r-.i • 

A son arrivée sous les murs de Milan, l'armée piémon-, 
taise comptait à peine vingt-cinq mille hommes, c’esl-èt- 
d ire, moi ns de la m^lié de son effectif à Goito, sept 
jours auparavauL lloe division avait été obligée de passer 
le Pô ainsi que le grand parc d'arXillerie, et plus de quinze 
mille fuyards avaiept. abandonné les rangs et couraient 
sur les routes >da P6 et du .Tossin. Radelzky avait laissé 
trois mille hommes à Crémone et en avait envoyé dix mille 
à Pavie; il arrivait devant Milan le 4 août au matin avec 
Irento-cipq ptille environ, auxquels pouvaient venir se join- 
dre en quelques heures les dix mille détachés sur Pavie. 
11 attaqua immédiatement pour, refouler le roi dans la 
ville ou le forcer h confuiuer sa retraite. Les Piémon- 
tais avaient pris position h. deux ou trois, kilomètres en 
avant de Tenceinle, occupant une longue ligne courbe dont 
les diverses parties pouvaient dilBcilement se soutenir. Le 
combat commença vers les dix heures; après divers enga- 
gemens bien soutenus de pari et d'autre , les Autrichiens 
pénétrèrent ë ta faveur des accidens de terrain dans un 
vide de la ligne piémonlaisc, prirent en flanc quelques ba- 
taillons qu'ils obligèrent ë se retirer et s'emparèrent d'une 
batterie de six pièces. Cet échec força toute l'armée -ë se 
replier, et bientôt acculée ë la ville, elle n’eut d'autre 
parti qne de s'y réfugier et d'aller garnir les remparts ; 
dans la journée on avait mis le feu ë un assez grand nom- 
bre de maisons du dehors pour empêcher l’ennemi de s’y 
établir. Dans rc combat l&s Piemontais montrèrent plus do 
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vigueur que ne le faisait espérer leur peu de fermeté den 
puis le commencemcat de la retraite, mais sa malbeureose 
issue ôtait tout espoir de relever leur moral. La partie 
énergique de la popuiation avait pris quelque part à l'af- 
faire ; depuis le matin, des barricades s'élevaient dans, toute» 

. les rues, l« tocsin sonnait sans interraptio», tontsemblail 
préparé pour une défense désespérée-, mais qnand on con- 
nut le r^ultat du combat et qu'un vit l'armée refoulée 
dans les murs , toute celle ardeur fit place aîi décourage- 
ment, et l'élan général se trouva paralysé. En tout cas, la 
défense était impossible; toute ville qui n'est pas une place 
forte doit succomber en quelques jours dès que ses défen- 
seurs ne peuvent tenir l'ennemi à distance et qne celui-ci 
est. décidé à attaquer sans pitié. La plupart do temps , un • 
bombardement sofiit pour amener les habitais k capituler, 
ou bien s'ils savent le braver, il ne fiennenf pas contre 
une attaque plus complète qui n'épargne rien cl porte sur 
tous les {)oiuts la destruction et la mort ; ils peuvent périr 
sons les ruines de leur ville , ils ne peuvent pas triompher. 
Mais ici ce qu'il importait surtout d'éviter, c'était la perte des 
vingt-cinq mille hommes de l'armée piémontaise qui eût ' 
porté à la puissance militaire dn Piémont un coup terrible, 
car ces vingt-cinq mille hommes étaient l'élite de cette ar- 
mée et comprenaient presque toute l'artillerie etlacavalerie. 
Dans leur état de faiblesse et de découragement,' sans 
munitions et avec pen de vivres, en présence de qua- 
route-cinq mille Autrichiens animés par le succès , il ne 
leur restait aucun autre espoir de sahit qne de traiter pour 
*Ta reddition de la ville. Le roi offrit au maréchal de rendre 
Milan et de se retirer derrière le Tessin. Soit impatience 
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avait été chassé par l’insorrecUon, soit manque de har-> 
diesse et connaissance encore imparfaite de la situation 
des Piémonlais, le maréchal se montra trop facile dans un 
moment oh il pouvait certainement faire mettre bas lest 
armes au roi, ou loi faire éprouver un sangianl échec. Il 
lui accorda deux jours pour rentrer en Piémont, s’engagea 
a épargner la viHe , à respecter les personnes et les pro- 
priétés , et h laisser un délai de vingf-qnafre heures aux 
personnes qui voudraient abandonner la ville après l’en- 
trée des Autrichiens. Lorsque cette capitulation , apssi fa- 
vorable qu’on pouvait l’espérer, fat connue dans la ville le 
5 au matin , une partie de la population accusa le roi de 
trahison et se répandit en imprécations contre lui. An mo- 
ment où il allait monter h cheval pour présider au départ 
des troupes, quelques centaines de furieux entourèrent le 
palais qu’il occupait et en gardèrent tontes les issues. Cette ef- 
fervescence populaire jointe aux instances delà municipalité, 
seul pouvoir subsistant encore dans Milan, entraîna Charles- 
Albert h un acte fort inconsidéré ; il déclara anx Milanais 
que s’ils étaient décidés ù s’ensevelir sous les murs de leur 
ville, il était prêt k partager, leur sort, et il déchira la ca- 
pitulation. Mais la municipalité changea bientôt d’avis, et 
effi-ayée de la détermination dn roi, envoya 0 Q.e députation 
h Radetzlcy pour le prier de ratifier de nouveau la capi- 
tulation ; il fut stipulé définitivement que l’armée autri- 
chienne ferait son entrée le lendemain 6 août, à midi. Les 
groupes qui s’opposaient au départ du roi, redoublèrent de 
fureur, pillèrent et renversèrent ses voitures, essayèrent 
de pénétrer dans l’intérieur du palais et d’y mettre le feu, 
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et tirèrcul des coups de fusil daos les fenêtres. Pour évitcr 
une, collision entre. eus et les troupes qui ^ se montraient 
exaspérées, on attendit la nuit; vers les onze heures, le 
roi , dégagé par quelques compagnies d'infaolcrie 'dont la 
présence suiht pour dissiper le petit nombre de misérables 
restés encore autour, du palais, alla rejoindre l'armée sur 
les remparts et la mit aussitôt en mouvement. L'obscurité 
était profonde, le tocsin se faisait encore entendre par mo- 
mens, des coups de fusil partaient de temps k autre dans 
l'intérieur de la .ville, et un grand nombre de maisons brû- 
laient à l'extérieur depuis l'avanl-veille ; Mjlai).^ triste et 
morne, était dans l'épouvante. Les troupes. reçurent quel- 
ques coups de feu le long des reinparts, et k la porte 
Yercelline on eut quelque peine k dissiper des groupes qui 
faisaient un dernier effort pour s'opposer au départ du roi 
et cherchaient même k attenter k ses jours., Cbarles-Âlbcrt 
' quittait ainsi en fugitif, au milieu, des outrages, sous le 
poids des plus viles calomnies et (jes plus absurdes accu- 
sations , la ville pour laquellle il avait si imprudemment 
compromis son armée. Ces faits si déplorables n'étaient 
au reste que l'œuvre d'un petit nombre , et la population 
savait rendre justice k ce malheureux prince et k ses 
soldats. 

RadeUky fît son entrée k midi ; la belle tenue, de scs 
troupes, leur air martial et plein de vigueur contrastaient 
singulièrement avec les vêtemens en lambeaux et les visages 
souffrans et amaigris des soldats piémontais. Le maintien 
de l’armée autrichienne était calme et convenable, et n’avait 
rien de l'insolence assez ordinaire aux vainqueurs. L'article 
de la capitulation qui permettait aux personnes compromises 
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de resteF dans la ville jusqu'au loodcmain soir fut scrapu- 
teusemcnt observé» mais la plupart n’avaient pas’ attendu 
l'entrée des Âutricbiens ; beaucoup avaient eu soin de se 
nielli'e en sûreté as premier bruit de la capitulation cl 
même avant le combat. On avait; vu s’énrnir des premiers, 
Maazini et tous ces démagogues qui avaient tant contribué 
à la catastrophe. Pourquoi donc fuyaient-ils? Qu’avaient- 
ils k craindre? N’avaient-ils pas été les meilleurs auxiliaires 
de l'Autriche , la cause la plus réelle des succès de Ra- 
delzky? Heureux le général qui a h combattre une nation 
chez laquelle se trouvent de^tels insensés 'ou do tels 
perversl 

Retirée derrièro le Tessin, de plus en plus découragée 
et enfin entièrement dégoûtée de celte guerre par ce qu’elle 
venait de voir k Milan, l'armée piémontaise se trouvait hors 
d'étal non seulement de pénétrer de nouveau en Lombar- 
die, mais même de défendre le Piémont avec succès. La 
continuation des hostilités était donc difficile et sans objet; 
elle; pouvait en outre' compromettre pour longtemps la 
cause do l’indépendance , car de nouvelles défaites, et elles 
n’étaient que trop probables, auraient forcé le Piémont k 
une paix immédiate; enfin l’état intérieur du pays récla- 
mait toute l’aUeniion du roi. Radetzky, de son côté, avait 
peu k gagner k continuer les hostilités; maître de tout le 
pays insurgé,' il pouvait par un armistice recouvrer sans 
coup férir les trois on quatre places occupées encore par 
les Piémontais, ce qui valait mieux que la vaine gloire 
d'entrer k Turin. L’effeeUf de son armée ne lui permettait 
pas d'ailleurs de pousser trop loin ses succès , et enfin son 
entrée en Piémont pouvait compliquer beaucoup les rela- 
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tioDs de l'Âutriche, el mémo amener une inlerventioD de la 
France. On n’avait donc de part et d’auti-e aociin intérêt 
k prolonger la campagne; aussi l'armistice demandé par le 
roi fut-il facilement conclu. Signé à Milan le 9 août, il était 
stipulé pour quarante-cinq jours seulement, mais fut ensuite 
prolongé sans limite de durée, sous la seule condiliou 
d’étre dénoncé huit jours k l’avance. Il était bien évident 
du reste que les hostilités ne seraient pas reprises avant 
plusieurs mois, car l’Âutriche n’y, avait aucun intérêt et il 
fallait du temps au Piémont pour refaire et augmenter 
son armée. L’armistice n’avait rien de politique; c’était une 
simple convention militaire dont les conditions étaient: La 
frontière des deux états pour ligne de démarcation entre 
des armées ; évacuation par les troupes sardes des places 
do Pescbiera, Rocca d’Ânfo et Osopo , ainsi que du port 
et du territoire de Venise ; évacuation des Duchés ; retraite 
de la flotte sarde de l’Adriatique. C’était replacer les choses 
sur le même pied qu’avant la guerre ; Radetzky ne devait 
pas exiger moins, le roi ne pouvait rien espérer de plus. 
Néanmoins un tel armistice eut un fâcheux retentissement 
dans toute l'Italie , et il fallait s’y attendre ; on s’était trop 
longtemps fait illusion pour pouvoir juger en ce moment 
avec sang froid et apprécier sainement la situation., Presque 
toujours d’ailleurs l’imagination des Italiens leur fait voir 
les choses non comme elles sont, mais comme ils désirent 
qu’elles soient, et c’est là pour eux une cause de bieudes 
mécomptes. 

Les corps de volontaires qui se trouvaient dans le nord 
de la Lombardie se retirèrent la plupart k Bergame ou k 
Brescia, ou ils se joignirent aux troupes arrivant de Milan; 


Digitized by Google 



157 

mais ne se sentant pas en étal de se défendre avec succès 
dans ces deui villes, ils n’y attendirent pas l’ennemi et 
gagnèrent le Piémont, les uns directement, les antres par 
la Suisse. Garibaldi à la tète d’nn millier d’hommes qu'il 
sut maintenir autour de loi, se jeta du côté du Lac Majeur, 
s’empara des bateaux h vapeur de ce lac et essaya de faire 
une guerre de partisans. Mais obligé pour faire vivre ses 
soldats de rançonner et de piller les habitans qui ne se 
souciaient guère de le seconder, et traqué par de fortes 
colonnes autrichiennes , il quitta bientôt le pays. 

Pesebiera avait été investie le jour môme delà bataille 
de Custoza. La garnison composée de trois mille hommes 
environ fit plusieurs sorties vigoureuses et né négligea rien 
pour contrarier l’attaque; après la capitulation de Milan, 
elle fut sommée de se rendre, mais refusa. L’ennemi qui 
avait k' sa disposition un nombrmix matériel de siège 
cannonait et bombardait la place depuis deux jours 
sans interruption et lui avait ‘déjk fait éprouver de 
grands dommages , lorsqu'arriva la nouvelle de l’armis- 
tice. Les hostilités cessèrent, et la place' fut remise aux 
Autrichiens. 

Osopo est un fort b&ti sur un rocher, au pied des Alpes, 
dans la haute vallée du Tagliamento et au débouché de 
la route qu mène d’Allemagne en Italie par le col de 
Tarvis. Il était défendu par des volontaires vénitiens qui 
refusèrent de reconnaître l’armistice et résolurent de se 
défendre jusqu’à la dernière extrémité. Us tinrent bon plus 
de deux mois et ne capitulèrent que dans le courant 
d’octobre. 

Venise défendue par une garnison d’environ vingt mille 
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bonamcs, protégée par- ses lagunes , libre du cétè de U 
incr, poavait résister, bien longtemps et n’avait pas d’ail- 
leurs à. craindre d’élre attaquée sérieuseiDent avant plu- 
sieurs moia Elle dédva la fusion anniilléé et. se constitua 
en répuUique. Les deux BûUe> Piémontais cfui s'y trou- - 
valent, n’avaient rien è voir dans cette affaire, et leor n- 
nique devoir était d’id)éir k leur gouvernement qui les 
rappelait; on vit cependant Pepe les engager k rester’ et 
à ne. plus reconnaître pour: leur roi Charles-Albert q^’iPdé^ 
durait traître k l’Italie. Une telle proposition >101 reçue 
avec l’indignation et le imépris qu’elle méritaiL 

L’Autriche, n’avait certainement pes k so plaindre du 
Pape; si les. troupes ronsainés avaient combattu peur l’in- 
dépeaidance, c’était malgré lui; et par son refus de déola>- 
rer la guerre, par' ses aliocDlions équivoques, il 'n’avait 
pas peu' contribué k arrêter l’élan de la Péninsule. 'Mais 
Radetzky voulut faire sentir aux populations romaines le 
poids (le son épée, et tandis qu’il marchait sur Milan, il 
donna ordre k Welden de passer le PA et d’entrer dans 
les Légations;' Welden. s’avança jusqn'k Bologne en lan^nt 
sur' son passage les proclamations les plus menaçantes 
contre tout <%:qui oserait résister; Bolo^e refusa cepen- 
dant de le laisser entrer et commit même quelques 1 m»ü- 
lâés contre, ses tenupen II la cannona sans que la ' popu- . 
lation coBseotU k se rendre, 'et il se vit obligé d’altcndrc 
des renforts pour faire une attaque plus sérieuse. Mais les 
protestations de" Rome et l’attitnde énergique du pays fi- 
rent comprendre k Radetzky rimiN-udencc de ces tentati- 
ves qui n’avaient aucun but utile , et Welden eut l’ordre . 
de revenir sur ses pas. • % 
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Les Duchés ’fut«nt occupés sans résistance'; quant a la 
Toscane, les Autrichiens ne cherchèrent pas è y entrer. *' 

Telle est ceSte première campagne de l’indépendance 
italienne. Un raerveillenx concours de circonstances donne 
d'abord tant d'avantages à l’Italie que la défaite de l'Au- 
triche parait certaine et qu’on est sur te pqint de voir un 
peuplp échappper en quelques mois et 'comme d'un seul 
bond à une longue et dure oppression. Une insurrection 
générale et spontanée triomphe en quelques jours de l'ar- 
mée autrichienne et l'oblige h se replier sur ses forteres- 
ses; mais tandis qu’elle se relire et que les Piémontais 
accourent conlre elle, le pays insurgé ne songe pas h l’ar- 
rêter, lui laisse la route libre et elle peut se concentrer 
dans une position fbrmidable, étudiée et préparée de lon- 
gue main. L’armée piémontaise arrivée sur le AKncio s'ar- 
rête, hésile et ne sait pas profiler deè faveurs de la fortune. 
An lieu de Chercher’ h isoler l’eunemi en organisant' au- 
tour de lui une levée en masse et en se plaçant elle-même 
au-deth de l’Adige , elle époise ses forces et son énergie 
dans d'inutiles attaques de fi-ont et n’ôblient que des suc- 
cès insignifiants. Pendant ce |emps-)è, l’enthousiasme du 
pap décroît rapidement; la politiqne intérieure fait né- 
gliger la goerre comme si l'œuvre de l'indépendance était 
terminée; des partis s’élèvent et avec eux les haines et 
les ' discordes ; le Pape trahit la cause d’Italie; le roi do 
Naples, attaqué dans sa capitale, rappelle ses troupes hu 
moment où'oHes vont entrer en ligne. L’armée piémontaise 
se trouve presque seule pour affronter l’Autriche, voit on 
outre ses efforts indignement méconnus par oenx mêmes 
pour qui elle se dévoue, et une telle ingratitude ralentit 
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sou ardeur. Les choses se passenl autrement chez T ennemi 
Son armée est faible, composée des élémens les plu. 
divers, d’Âllemands, de Croates, de Hongrois, d’italiens 
mêmes: ritalien doit se battre contre sa patrie, le Hon- 
grois pour un sonverain qui opprime la Hongrie, le Croate 
est l’enuemi du Hongrois , l'ÂUemaad sait que sou pays 
est en révolution. Cette armée presque enfermée au milieu 
du pays insurgé et obligée de faire face aux Piémontais , 
doit être sous l'impression de" la crainte et de l’abattement, 
et parait perdue sans ressources. Mais la discipline , salut 
des armées, et des empires, le dévouement des officiers, 
la fermeté d’âme et l’habileté du chef triemphentde tant 
de difficultés , préviennent la désoiganisation et opposent 
à toutes les attaques une résistance prudente.; el calculée. 

Bientôt les renforts que les Italiens non pas au'arrêter ar- 
rivent, et alors les rôles changent Badetzky sort hardi- 
ment de ses retranchemens , écrase les Italiens sur un de 
leurs points faibles et se porte ensuite contre le gros de 
leur armée; mais il est repoussé et ne se sentant pas en- 
core assez fort pour triompher de ce côté, il se rejette sur 
la Vénitie dont il achève la soumission, en battant les 
troupes romaines avant que Charles-Albert vienne à leur 
secours. Alors ses derrières sont assurés, ses communica- 
tions libres , et tandis que le roi continue k l'attaquer, de 
front, méthodiquement et sans forces sufi^antes pour une ' j 
telle offensive, il se renforce et se tient prêt h frapper on 
coup décisif. Saisissant le moment où la ligne piémontaisc 
trop étendue et mal établie présente plusieurs points fai- i 
blés, il tombe sur sa gauche pour la séparer, l’accabler 
avec des forces supérieures et se retourner ensuite contre 
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lé centre et la droite; mais il commet dans l’attaque plu- 
sieurs fautes graves qui en compromettent le succès, et 
malgré l'inhabileté d’un adversaire qui laisse la moitié de 
ses troupes dans l’inaction , ce n’est qu'après de longs et 
sanglans combats dans lesquels il est tour-à-tour vaincu 
et vainqueur, qu’il parvient à enchaîner la fortune. Battue 
sur le Mincio, l'armée piémontaisc se démoralise, perd 
toute énergie, se replie en désordre sur Milan qu’elle ne 
peut défendre et repasse le l’essin. Un armistice arrête les 
hostilités et termine la campagne , et tout le pays insurgé 
rentre sous la domination de l'.4utriche, h l’exception de 
l’heureuse Venise qui du milieu de scs lagunes continue 
h faire flotter le drapeau de l’indépendance sur la tète des 
oppresseurs de l’Italie. 

Cette campagne a mis en relief la force d’organisation, 
l’instruction solide, la discipline et l’esprit militaire de l’ar- 
mée autrichienne. Sans avoir les qualités brillantes qu’on 
trouve ailleurs, elle possède celles qui font la véritable 
force ; tout le monde s’y applique à son métier, le possède 
bien et le fait avec dévouement; le soldat est plié h l’obéis- 
sance, sait résister aux épreuves, ne $’atfecte pas beaucoup 
des revers et se montre toujours prêt h faire son devoir. 
De telles troupes peuvent faire partout la guerre avec 
avantage; toutefois la nature un peu molle des soldats 
allemands permet rarement d’obtenir d’eux, sur un champ 
de bataille, l’élan, l’action et l’énergie qu’on peut attendre 
' des soldats de beaucoup d’autres nations. 

Radetzky a fait preuve d’une habileté incontestable et 
s’est montré parfois grand capitaine; il est loin cependant 
d’avoir tiré tout le parti possible des circonstances et sur- 
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tout (le sa supéiiorilô <i« foreea. Il a mieux su préparer la 
victoire que l’obtenir; dans l'exécution, il a manqué sou- 
vent de hardiesse et toujours de vigueur. En réalité il n'a 
remporté aucun succès éclatant, li’a frappé aucun coup 
décisif, et si apres quelques jours d’une lutte indécise à 
la fin de juillet, l’armée piémontaise s'est démoralisée et 
iondue tout d'un coup, ce n’esl pas à ses manœuvres qu’on 
peut l’attribuer. Si cette armée eût su transformer en 
constance et en moral un peu de son ardeur et de sa bra- 
voure, sa concentration à Goilo, après Custoza , devenait 
pour le maréchal tout autre chose qu’une victoire. 

Rien différentes des troupes autrichiennes, les troupes 
piémontaises, mais surtout les autres troupes italiennes, ne 
possèdent presque rien de ce qui fait les véritables armées. 
Elles manquent de consistance, connaissent mal le métier, 
comptent trop sur leur bravoure, et ne savent pas que les 
combats ne sont que la partie facile et brillante de la 
guerre. Si elles sont néanmoins capables de tenir tète à 
l’ennemi pendant quelque temps, elles le doivent presque 
uniquement aux qualités naturelles du soldat. Leur orga- 
nisation est tellement vicieuse, quelle n’a pu résister h une 
campagne de quatre mois, en Italie, pendant la belle sai- 
son, au milieu de ressources de toute espèce. Ce qui leur man- 
que par-dessus tout, c’est la confiance mutuelle, c'est l'art 
difficile d'obéir, c'est en un mot la discipline, qui ne con- 
siste pas seulement dans l’observation mécanique de quel- 
ques réglemens, mais dans l’union indissoluble des chefs, 
et des subordonnés, qui en fait un seul corps et une seule 
âme et qui est la vraie force des armées et des nations. 
C’est par la discipline que la Grèce a vaincu l’Asie, que 
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Rome a soumis le inonde, que la France a résisté à toute 
l’Europe. C’est ce terrible instrument .de puissance qui , 
joint à la vigueur des populations et à l’habileté des chefs, 
ne rend pas entièrement chimérique la crainte d’un nou- 
veau débordement du Nord sur le Midi et l’Occidenl, af- 
faiblis par les divisions, par la désorganisation sociale et 
par la révolte contre tout principe d’autorité, bien plus 
encore que par l’effémination des mœurs. L’indépendance 
est fille de la discipline , et tant que l’Italie ne saura pas 
reconnaître et pratiquer cette vérité, c’est en vain qu’elle 
tentera de se soustraire au joug de l’Autriche ; elle pourra 
triompher quelquefois, mais ses succès seront toujours 
éphémères. C’est uniquement faute de savoir plier à la di- 
scipline, c’est-à-dire, unir et combiner leurs forces et 
leurs qualités individuelles, supérieures à celles de la plu- 
part des autres peuples, que ses habitans sont depuis tant 
de siècles, comme armées ou comme nations, dans un 
si grand état de faiblesse. 

Dans le courant de cette«campagne l’armée piémontaise 
a accompli quelques beaux faits d’armes, mais on ne trouve 
dans aucune de ses opérations ces vues élevées, ces com- 
binaisons habiles, sans lesquelles on n’obtient jamais 
de résultats importans. Charles-Albert a constamment 
manqué aux principes fondamentaux de l’art qui sont d* 
prendre l’initiative des mouvemens et d’agir en masse, 
surtout dans une guerre 'comme celle qu’il avait à faire. 
Mais c’est pour son plan de campagne qu’il mérite 
le plus d’étre critiqué. Il devait se jeter résolument 
au-delà de l’Adige sans tenir compte de ce que les 
Autrichiens entreprendraient en deçà, et s’attacher à 
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couper leurs communications cl à barrer le passage aux 
renforts. Celle manière d’opérer "llemandail, il est vrai, 
de l'audace; Charles-Albert u'avail qu’une seule ar- 
mée ; vaincu en Venilie il pouvait être perdu sans 
ressources, et le Piémont restait à la merci de l’Autriche ; 
mais il n’y a jamais que des probabilités dans les entre- 
prises humaines, et ici les chances de succès étaient assez 
grandes pour qu'il ne fût pas permis d'hésiter. Malgré la 
faute capitale de se heurter de front contre les positions si 
solides de rennerai, la campiigne pouvait encore être heu- 
reuse, si le roi eût concentré sur le Mincio toutes les 
troupes italiennes, s’il n’eût pas trop étendu s£^ ligne et s’il 
eût saisi quelques-unes des occasions que lui a fournies 
son adversaire. Il iwa pas su s’inspirer une seule fois des 
actions de guerre mémorables , dont les lieux où il com- 
battait ont été si souvent le théâtre et qui ont fait de la 
haute-Italie la terre classique des batailles. Mais il no faut 
cependant pas être trop sévère ù son égard ; toutes les 
opérations de guerre , même celles qui paraissent les plus 
faciles, demandent beaucoup d'Itabilelé pour être bien 
conduites, et ce n’est la plupart du temps qu’après coup 
que l’on juge de ce qu’il y avait à faire. Pour bien saisir 
les occasions et pour savoir obtenir de grands résultats, il 
faut une rapidité de conception et une prévoyance supé- 
rieure que les grands capitaines possèdent seuls. Ce qu’il 
faut dire à la louange de Charles-Albert, c’est que comme 
souverain et comme italien, il a fait son devoir. Lui et son 
armée ont vaillamment soutenu la cause de l’indépendance, 
dans la mesure de leur forces; ils ont succombé parce que 
l’ennemi était plus fort et plus habile. Le Piémont seul ne 
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pouvait vaincre l'Aulriclie; il lui fallait l'appui des autres 
parties de l'Italie, il lui fallait surtout le concours de la 
Lombardie et de la Vénitie. Ce concours lui a manqué ou 
du moins a été trop limité pour pouvoir être utile; c’est là 
la cause véritable de l’avortement d une entreprise commen- 
cée sous les plus heureux auspices. Dans une guerre d’in- 
surrection, c’est le pays insurgé qui doit supporter presque 
tout le poids de la lutte, faire l’effort principal et les plus 
grands sacrifices. Quand un peuple lève le drapeau de l’in- 
dépendance, il doit se mettre tout entier sur pied, sacrifier 
des monceaux d’or et des torrens de sang , se montrer 
prêt à périr plutôt que de retomber sous le joug: le 
triomphe est à ce prix. Ce n’est pas en s’occupant pué- 
rilement de constitution et de forme de gouvernement, 
et en se livrant à une agitation noyée dans les paroles et 
n’aboutissant jamais à faction, qu’il parvient à chasser un 
oppresseur puissant et opiniâtre. Ce ne sont pas quelques 
jours de combats dans les cités et quelques succès de bar- 
ricade qui donnent la victoire ; ils peuvent suffire pour 
faire une révolution, mais il faut de bien autres efforts 
pour conquérir et assurer l’indépendance. 
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